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CHAPITRE XXIX. 

La perpétiuté est un caractère du christianisme. 
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En considérant, a I épofjue de leur plus grande dé- 
pravation, tous les peuples de la terre, nous avons 
trouvé la même loi morale, mais conlinucllenient 
violée par les passions; les mêmes vérités, mais obs- 
curcies par une multitude d’erreurs ; le même culte 
essentiel , 1 adoration , la prière et le sacrifice , mais 

corrompu par d’innombrablessuperslitions, c’est-à-dire 

• que , malgré le dérèglement des raumrs et les égare- 
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• que , maigre le dérèglement des raumrs et les égare- ' 
mens de l’esprit, nous avons reconnu partout la même 
conscience , la même raison , la môme religion ( 1 ). - 

Ainsi la religion est universelle , elle est une comme 
la raison humaine; mais, comme elle aussi, elle se ' 

développe , par un progrès naturel , et dans le genre 




(I) Non sunl abBcgnM leilamenla per ioiquiialcui illorum. £cctes. 
XVll, 17 . 
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2 ESSAI sur. l’inuifféuënce 

humain et dans chacun desindividusquile composent z 
de sorte que les hommes et les peuples, qui tous parti- 
cipent à la raison et connoissent la religion, ne parti- 
cipent pas tous néanmoins à la plénitude de la raison, 
et ne connoissent pas tous la religion dans son entier 
développement; quoiqu’il n’existe pas un seul peuple 
ni un seul homme à qui la raison universelle et la reli- 
’gion ne soient manifestées à un degré sullisant , pour 
que rien ne leur manque de ce qui est nécessaire à la 
cons(“rvation de la vie physique, morale et intellec- 
tuelle. 

Et puisque l’expérience montre qu’il en est .ainsi 
alors môme que les nations semblent avoir atteint le 
dernier degré de la corruption, il en est ainsi toujours; 
car une moindre corruption n’est qu’un moindre éloi- 
gnement de la loi de vérité et de la lui d'ordre ; d’où 
il suit que l'universalité de la religion dans les temps 
où scs préceptes ont été le plus violés , prouve son 
univers.alité dans tous les temps, ou sa perpétuité. 

D’ailleurs la religion n’étant que la loi do notre 
nature intelligente, celle loi, nécessairement aussi 
ancienne que l’homme, n’a jamais pu être ignorée de 
lui; autrement Dieu lui auroit refusé en lui donn.int 
la vie , le moyen de la conserver , ce qui est tout en- 
semble et contradictoire et démenti parle fait, puis- 
que l’homme existe. 

11 est donc évident que la religion a dù commencer 
avec le monde, et se perpétuer sans interruption (1). 


(1) Il n’c$l !>*» nécessaire Je recourir aux livres saiiils pour pou- 


EN MATIÈRE DE RELIGION; 3 

C’est une conséquence de son unité, et un dogme du 
christianisme. Aussi tous les peuples ont-ils cru que* 
l’antiquité étoit un caractère essentiel de la vraie reli- 
gion , et par lequel on la discernoit des superstitions 
qui la défigurent. Ils ont dit , comme Vincent de 
Lérins et comme l’Ëglise catholique : Nous recon- 
noltrons la vérité avec certitude , et nous nous préser- 
verons de l’erreur, si nous suivons V unkersaliU , l’anli- 
quilé, le consentement (1). Que cette règle fût en 
efiet admise par les païens, on l’a déjà vu pour ce qui 
concerne l'universalité et le consentement commun; 
et nous montrerons bientôt qu’ils regardoient égale- 
ment l’antiquité ou l’autorité de la tradition comme 
le fondement de la vraie foi et du véritable culte. 
Mais auparavant il est nécessaire de remonter ù l’ori- 
gine de ce culte et de cette foi ou à l’origine de la re- 
ligion , pour faire voir comment elle concourt avec 
l'origine de l'homme , et comment , malgré les alté- 


foirse conraincre que U véritable religion étoit originairement 
celle ilii genre humain. Los anciens peuples, quoicpic livrés à des 
superstitions extravagantes, conservoient des traces sensibles de 
l’ancienne tradition , et les senumees précieuses des vérités les plus 
importantes. Cet accord frappant entre des nations qui souvent no se 
connoissoienl point , qui n'avolent entre elles aucun commerce , 
prouve évidemmeut que leurs pères communs avoient une mémo 
croyance , une même morale , uu mémo culte ; et que les diverses 
opinions qui dans la suite partagèrent les hommes , li'étoicnt que 
dos invonUons modernes et des alterations de la religion primitive. 
Além. de l'Acad,det Imcripl., loni. XLII, pag. 173, 174. 

(I) Hoc est enim voré propricque calholicnm , quod ipsa vis no- 
minis ratiuque déclarai , quod oiimia ferô iiniversaliler compre- 
hendit. Sed hoc ilà demùm liet , si sequamur unircreilatciu’, auU- 
quiutem , consensionem. f'fnc. Lirin. Commonitor., cap. IL 
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rations plus ou moins considéraMès.qL — ^ 
en différens lieux dans la suite dfe 
néanmoins toujours perpétuée , ainsi que lé' 

QUI la conserve. ^ 

V Plusieurs savans ont prouvé que la croyance^,, 
la création du monde (1) et de celle de riiomii^ 
n’étoil ni moins ancienne ni moins universelle qu^ 
genre humain (2). Platon enseignoit même , ainsi ^ 
les stoïciens, que tout ce qui existe a été fait pàü^fc 
Vtrht et la sagesse de Dieu (3) , qui a formé l’homlfte 
à son image , ajoutoit-il j car la ressemblance de 

•' . 'w-r' -vrt-is.'. 


(I) Selon Sancbonialon , les Phioiciens reconnoissoient qoe le 
monde aToil eu un commencement : cette croyance éloit générale, 
et leur étoit commune arec les antres peuples. Les Chaldécns , au 
rapport de Béiosc , faisoient mention de Celui par qui le mondp 
aroll commencé ; les Égyptiens convenoient que ce monde n'CTèit 
pu toiqooTS été: ce ne fut que fort Urd , c’est-à-dire lorsque les 
Grecs eurent commencé de s'appliquer à la philosophie et de dis* 
puter sur tout , qoe l'origine du monde fut mise en question, et qoe 
quelques uns soutinrent qu'il avoit toujours existé. Mém. de l'Acetd. 
des IntcripU, tom. LXI, pag. Î48, 843. * r- 

'■■'(S) Euseb. Demontlr. evang. , lib. III , c; III. — T%: StirnéL 
Arehmolog. philot., lib. II, c. II cl Telluris lheoria sacra, ui».‘!, 
c IV; cl lib. II , c. VI. — Grotius de f'erit. Relig. Christ., lib. I, 
$ te. —ffyde, Eist. veter. Persar., cap. III, pag. SI.— /fiief, 
Alnetan. Quasst., lib. il , c. V et VII. — Goguct, de VOrigine 
Lois , des Arts et des Sciences, tom. U, pag. 451 , 45Î. — Conrâl, 
et. Strab., lib. XV, pag. 1040. — Diogen. Zoerl. fn PnwM., $ 4'. 
— Jloft. Eelog. phys., lib. I, c. I. — Clcm. Atexandr. Sttioh.' 
lib. V. • 

(3) Aià Ao'/o’j0wu x«î ôiavsïaç. Vid. EUseb. Prosp^ eUUItp., lib. XI, 
C. XXX. — df. ^Uflttsl., de doit. J)ei., lib. VIII , c. XI. — JusUn. 
Paran. et Apolog. II. — Theoph. ad Aulolyc., lib. II. — Imc- 
tanl. Divin. Institut., lib. IV, c. IV, et lib. VU, c. VII. — Jam 
edixlmns Deum unitersilatem hanc mundi verbo et rationc et tîT' 
taie BOlilum. .4pud reslros quoque sapienlcs kl est serrao- 
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EN MATIÈRE DE RELIGION. 5 

i'boœine avec Dieu étoit encore un des points de la 
doctrine commune et traditionnelle (1). • 

Nous en voyons l’origine dans l’Écriture sainte , 
qui, nous révélant, pour ainsi parler, le secret de 
notre nature , nous apprend que le souverain Être 
tira du néant notre intelligence, en lui manifestant 
les vérités et les préceptes qui font la loi de sa vie, et 
le fonds immuable de la religion. 

« Dieu a créé l’homme de la terre , et l’a formé à 
H son image. Il lui créa de sa substance une aide sem- 
>1 blable à lui. Il leur donna le discernement, une 
» langue , des yeux , des oreilles „ un esprit pour 
» penser, et il les remplit de la doctrine de l’intelli- 

» gence. Il créa dans eux la science de l’esprit (2); 

— ■ ' ■ ■ ■ ' ' 

nem atque ratioiipra conalat arliOcem videri lUiirerEîtaUs. Hune 
cnim ZcDO detenniaat facUtatorcm , qui cuncta in dUposiUone for- 
marcrit. 7'erluU. ytpolog., c. XXI. 

(1) Deus nimiùin indignalur, quolies qnispiam illias similcm im- 
prubat aol probal dissiniilem ; Uei rero similis est vir bonus. Pla- 
ton. Minos; Oper. lom. VI, pag. 136. —Idem de Hepiêblieâ, lib. VI; 
et ap. Lactant., lib. II, c. X. — jiristot. de ylnim., 1. 1, c. II. — 
Jiurypham. tn frag. Pythagor. — Eurysut. ap. Clem. Alexandr. 
A'trtm., lib. V. — HieroeX. in Aurea Carmin, et de Provid. et de 
Fato. — Maxim. Tyr. ditserlat. 88. — Seneca de Provident., 
c. I. — Animal hoc providum , sagai, multiplex , acutum , memor, 
plénum rationis et consilii, quern xocamus hominem pra>clara qiià- 
dam coiidilioiic, generatum esse A Doo sopremo... Itaque ex tôt 
^iH?ribiis , nullum est animal , praslcr hominem , quod habeat no> 
lltiani aliquam Del; ipsLstpie in hominibus, nulla gens est neque lara 
•Jmmansupta , neque tain fera , quo* non , etiam si iguoret qualero 
iiabere Uciim deceat, tamen habendum sciât Ex quo cfllciliir illud, 
ut isagnoscat Deum, qui , undè orlus sil , quasi recordetur ac no- 
scat. AsC igitur homini eum Deo similitudo. Cicer., de I.egibus, 
lib. I(C. VII et VIII. —J/anflfus, lib. IV, x. 893. — Oufd. Meta- 
morph., lib. I, y. 83. 

(I) Par la teience Je l'esprit, on entend la science de la foi j la 
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» il rciupljt leur cœur de sens , et il leur montra les 
» biens et lîs maux. Il fit luire son œil sur leurs cœurs, 
» afin qu’ils connussent la grandeur de scs œuvres , 
» qu'ils célébrassent parleurs louanges la sainteté de 
M. son nom, et qu’ils le glorifiassent de ses merveilles. 
» Il leur imposa des devoirs et leur donna la loi de 
» vie en bérilage. Il fit avec eux une alliance éternelle, 
» et leur manifesta sa justice et scs jugemens(l). » 
Voilà donc l’intelligence humaine et la religion qui 
naissent ensemble , par la révélation que Uicu fait an 
premier homme des vérités nécessaires et des devoirs 
qui en découlent , des dogmes et des préceptes qui 
forment la bi de vie; et cette loi, transmise en héri- 
tage , se perpétuera par la tradition. 

C’est ce qui faisoit dire à Pythagore, que nous 
avons en Dieu nos racines (2) ; à Épichanne, que notre 
raison est née de b raison divine (3); à Cicéron, qu’iï 

L-oonuissaDco do Dieu, des anges, etc., que Dieu avoil duuiiées i 
l'homme en le créant. Saey in hune toc. 

(t) Deus creavil do lcrrâ tiomiocn) , et secondiim imaginem toam 
focitillum... Creafit ex ipso adjutorium siinilo sibi i consiliuiD, et 
liiigiuin, et oculos , et aurcs, et cor dédit illis exengitandi ; et discl- 
plinà inteUectds replerit illos. Creavit illis scienliam spiritùs ; sensu 
implerit cor illoruiu , et niala et bona oslendit illis. Posuit oculum 
siiuin su[M>r corda illorum, ostendere illis magnalla o|>erum suorum, 
lit nonien stinctUicaliouis collaudeut ) et gloriari in rairabilibus illius 
utroagualiu enarront operiim ejus. Addidit illis disciplinam, ol le- 
gem silo* liorcdila>it illos. Teslamentuin odernum constituit cum 
illis, et justiliaiu et judicia sua otlcndit illis. Ecdet., XVll, I, S, 6, 
7, 8, 8, 10. 

(7) éiÇwSSvTif la desG xoù fM/Syrsi KWtso' ixû/uOa, Oetnopk^ 
Sent. Pylhagor., pag. 40. 

(3) (j ei ToO Jsyer xlpvxrv dnro Sn'ot» «yeu. 

Epiebanu. ap. Euseb. Prsp. erang., 

X lib. Xlir, cap. Xlil, pag. C8I. 


t 
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y a m premiiretnenl une sociilé de raison entre Dieu 
et l’homme (t) ; à Liicain, que l’auteur de l’homme, 
après t'avoir créé, lui dit tout ce qu’il est permis de 
savoir (2); à Confucius, que la lumière naturelle n’est 
qu’une perpétuelle conformité de notre âme avec les lois 
du ciel (3). 

Adam viole ces lois, et se perd avec sa postérité. 
Le péché et la mort entrent dans le monde. Mais 
Dieu prend pitié de l’homme ; il lui promet un Ré- 
dempteur (4) qui , jusqu’à Jésus-Christ, n’a jamais 
cessé d’ètre attendu par l’universalité du genre hu- 
main. Déchus de leur innocence, nos premiers 
parens reçoivent un commandement nouveau , et 
l’on voit s’établir le culte expiatoire on l’usage 
des sacrifices sanglans(5), qui dureront jusqu’à 
l’accomplissement du grand sacrifice qu’ils figurent. 

Cependant le germe de corruption que renfermoit 
la nature humaine depuis la chute d’Adam , se déve- 
loppe ; l’inclination au mal que nous apportons en 
naissant se manifeste de plus on plus ; les crimes se 
multiplient et vont irriter dans le ciel la justice du 
Dieu trois fois saint. 11 se résout à exercer sur une 
race perverse une mémorable vengeance. La terre et 


(0 Est igitur... prima homin) cum Oco raUonis iocietas. Cietr., 
deLegtb., lib. I,o. VII. 

.«..dtvilqu* •ciirI MSCMtibitt tuclor ' ^ 

Quidqujd Kir« Ue«t. . . ^ 

Luciq. l^harML 

(ï) JHuraledeConfueiu$,f»çi. t&l. Lonarei, 17S3. -, 

(4) Cenes. III. 16. v ■ 

(5) /aW.. IV, 4. 


8 ESSAI SUR l'indifférence 

SCS coupables habitans sont ensevelis sous les eaux ; 
un seul juste échappe avec sa famille au naufrage uni- 
versel , pour repeupler le monde désert et sauver le 
genre humain d’une entière destruction : car alors 
même que le Tout-Puissant infligeoit à sa créature 
rebelle une punition si éclatante, une pensée de misé- 
ricorde tempéroit encore son courroux et en arrétoit 
les derniers cITets ; il avoit promis à l’homme tombé 
un Réparateur, et ses promesses sont sans repentance. 

Le déluge dut laisser une impression profonde dans 
la mémoire des enfans de Noé : aussi toutes les nations 
ont-elles conservé le souvenir de cette terrible cata- 
strophe (f), dont notre globe offre partout des traces 


(I) Ëuteb. Prœpar. evang.', lib. X, c. XI, pag. 4il cl soq.; 
lib. XII , c. XV, P*?. bSl : ed. Colon., 1 C 88 . — Plato de ËegÛ»., 
lib. III ; Oper. loin. VIII, pag. lli.—LuHm. Samoiat., deSyrià 
deâ : Oper. lom. II , pag. 0C8 ; Paris., ICJ1. — Kdm. Dickinson, 
Græci ph<rnicisan(cs ; in append., pag. ITO, seq. Oputeul. quee ad 
hislor. et phitolog. saer. sprclant , toni . I sive ra.‘cicul. I. — Joan. 
JVieolai JVvlw in Caroli Sigonii lib. de Itepubl. hebr., c. I. — An- 
liquit. tacr. ThesttUr. Bios. Vgolini, vol. IV, roi. 141. — Estai 
sur les hiéroglyphes des Égyplient , lom. II, pag. &08. — Le Chou- 
King, ouTage rcrucilli par ConfuriiM, traduit par le P. Gaiibil, 
rom et corrigé sur le texte chinois par M. de Guignes, pag. GVIII : 
seq. 4, scq. 13 , 16 , 3C, 36 ; Paris., 1770. Uist. univers., trad. de 
Panglois, lom. I, pag. 169. — M. de fJumboldl, Vues des Cordillères 
et Monuiiieos de l'Amérique , lom. I, pag. 114. — P'oyage des mis- 
sionnaires anglais à Olhatli — Selon la chronologie des Tibétains, 
le déluge a dé arrirer l'an du monde 9100; cl selon celle des Chi- 
nois, l'an 9990. C’est à cette même année que Ronjour (Disserl. des 
ann. diluv.,^ II , pag. 64) rapporte ce grand évéïieiiicnt, d’après 
des calculs fondés sur le texte hébreu. Vid. j4lphabel. Tibelan., 
tom. I, pag. 903. — • Ce fait hicunipréhcnsiblc, dit Roulanger, 
» que le peuple ne croit que par habitude , et que les gens d’esprit 
• nient aussi par habitude , est ce que l’on peut imaginer de plus 
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si évidenles , qu’aucune vérité physique n’est aujour- 
d'hui regardée comme plus certaine par les géo^ 
logucs (1). 

Il ne paroit pas que l'erreur ni l’idolâtrie fussent au 
nombre des désordres qui provoquèrent cet effroyable 
châtiment (2). Toute chair, dit l’Écrivain sacré, 
Mvoil corrompu sa voie sur la terre (3) : paroles qui ne 
réveillent d’autre idée que celle de la violation de la 


> notoire el de plus inronteslable. Oui , le physicien le croiroil , 

> iiuand les traditions des lioinnics n'en auroient jamais parlé; et 
» un homme de bon sens qui n'auroit étudié que les traditions , le 
» rroiroit encore. Il faudroit être le plus borné , le plus opiniétre 

> des humains, pour en douter, dès quo l’on considère les tèmoi- 

> (Oia^s rapproches de la physique et de l'histoire , et le cri uni- 
» Terscl du genre humain. • VId. IJAnliquiti iusliftée, ou HéfUt. 
d’un Itv. inUlulé .- L'Antii|uilé déToilèe par ses usages. Ch. / , p. 3 
el t. 

(I) • Je pense donc, arec MM. de Luc et Dolomicu , que s'il y a 

> quelque chose do constaté en géologie , c'est que la .surFare de 
» notre globe a été viotirac d’une grande et subite révolution , dont 
•' la date ne peut remonter beaucoup au-delà de cinq ou six mille 

> ans; que celle révolution a enfoncé et fait disparottee le pays 
a qu'hal)iloient auparavant les hommes et les espèces d'animaux 
à aujourd'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire, mis à sec 
a le fond do la dernière mer, et en a formé aujourd’hui les pays lia 

a hités ; que c'est depuis cette révolution que le petit nombre des 
a individus épargnés par elle se sont propagés sur les terrains nou- 
a. vellemeni mis à sec, et, par conséquent , quo c‘est depuis cette 
a époque seulement que nos sociétés ont repris une marche |>ro- 
a gressive, qu'elles ont formé des élahlissemens, recueilli des faits 
a naturels, et combiné dos systèmes scienliilques. a Curirr , Dis- 
cours préliminaire des /lechefehrs sur les ojsrmms fossiles des 
quadrupèdes. Voj'cz aussi de Luc, Lettres geoingiqurs } Taris, 179R. 

— André, Théorie de la surface actuelle de la terre; Paris, 1806. 

— Th. I/oicnrê, The scriptural hislory of lhe Earlh. 

,(î) S. Cyril, contr. Julian., lib. I. 

(3) Ihnnis quippc caro corruperat viam suara Miper terram. 
Crtiei.. VI, lî. 
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loi morale ; et les hommes en effet étoicnt encore trop 
* près (le la révélation primitive , pour qu’elle fût ou- 
bliée ou obscurcie parmi eux. 

Dieu la connrmc de nouveau ; il renouvelle son al- 
liance avec les enfans d’Adam (1); et l’on ne peut pas 
douter qu’outre 1 m commandemens principaux qui 
regardent la foi et les mœurs, il n’ait prescrit à Noé, 
les rites mêmes du culte par lequel il vouloit être ho- 
noré, puisque nous le voyons, cinq siècles après, par- 
ler ainsi à Isaac : t( Toutes les nations de la terre se- 
» ront bénies dans ta semence, parce qu’ Abraham a 
» obéi à ma voix, qu’il a gardé mes préceptes et mes 
» commandemens, et observ é les lois et les cérémo- 
» nies (2) que j’ai ordonnées. » Ce comm'andement 
divin, reconnu d’ailleurs par tous les peuples, expli- 
que seul l’étonnante universalité du sacrifice, et l’ uni- 
formité de certains usages religieux chez des nations 
totalement inconnues les unes aux autres (3). ' 

Descendues d’une souche commune, elles ne per- 
dirent point, en se séparant, la connaissance du la loi 
qui devait être leur héritage commim (4) ; et c’éioit 


(1) VIII cl ra. 

(I) Bcncdiccntur in scmiuc tuo omnes geotca terre, eo qoo<l 
oboiiicrit Abraliani Toci meie , et custoilicrit |>ræccpU et niamlaU 
mca , cl coToniomas Icgcsquc scrraTcrit. Jbfd., XXVI, 4^ 6. 

(3) CroUiM, de yeril. Relig. Christ., I, l.sccfVII. — De Jure ' 
BeUi el Paeis , lib. Il , cap. V, S 13. — Clerici Comment, in Pn- 
lat.; innot. supra Levilic., cap. XXiII,vcT*. 10. 

(l) C'est surtout de l'Orient, le berceau de la religion , des arts 
et des sciences, qu'il fayl tirer celte tradition primitive sur la(|uclle - 
nous insistons. C'est de li qu’elle est passée A tous les peuples. Il a’j 
a point do rérité historique aussi rigoarcusement démontrée que 
k 
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une antique croyance des Hébreux (1), que le pre- 
mier précepte des JVoachides, ou le premier comman- * 
dément donné aux cnfansdeNoé, et en eux à tout le 
genre humain, avoit pour but de prévenir la corrup-^ 
lion du culte, en ordonnant, comme l’cnseignoicnt les 
Egyptiens mêmes, de détester tout ce qui n'étoit pas 
trattsmis par les ancêtres (2). 

Platon a^rc que les premiers hommes vécurent 
dans l'innocence, aussi long-temps qu’ils ne s’écartè- 
rent point de ce précepte. « Ils étoient bons, dit-il, 

» principalement h cause de leur simplicité. Ce qu’ils 
» entendoient dire être honnête, ou honteux , étoit 
» pour eux la vérité même j pleins de droiture et de 
» candeur, ils croyaient et ohéissoient. Ils ne connois- 
» soient point, comme aujourd’hui, cette sagesse qui 
» apprend à soupçonner le mensonge; mais, tenant 
M pour vrai ce qu’on disoit des dieux et des hommes, 
*u ils y conformoient leur vie (3), » 


rexiitencc de cette tradition, conlirniée par tous les monumens an- 
tiques. Fabricy, Des (itrei primitif t de la HioéUil., lom. I , Disc, 
prilim., p. luvi. • 

(1) Fid. ScIUcn de Jure Nat. et Cent, fuxta disciplin. Ut- 
brmor. 

(2) Deeullu exlroneosive idoIoUtrU. — Ægyptii , cullüs exlranei 
nomino , delestari videntur quicquid oi yoviU ei uapiiii(a> parentes 
non eommonstrûrunl . Marsliam. Canon- ehronieus, p. lUl. 

(3) AysOoi nD ib Sti raüta te btee», aoi Six tby ityi,uSteie 

i. ySep xxX» xeù eùtxpà «ïijÿtti üvT><, iiyoihrro àiitOinata iSyetOxt, 

Jtsei iTcnOoKTS. YiS^ y&p ùnovciiK oùieiç ixiererro, /li eOfCctu, Stexsp 
TO>S»' ôUk xtpi T« xoù irSpàixUv ta ityd/um, àiirtq 

Xtte eatx txOt». De ic0i'6.,Ub. III; üper. tout. Vlll, pog. lit ed. 
Bipont. — C’est l’Age d’or des poètes. Primos illns homines diisque 
proximos tnortales opiimœ fuisse indolis, vitamque vixiue opU- 


12 ESSAI suit l’indifférence 

D’après l’insliluUon divine, la religion universelle 
ou la vraie religion reposoit donc originairement, 
comme elle repose encore, sur la tradition ; et en au- 
cun temps l’erreur n’a pu entrer dans le monde 
que par la violation de cette régie infaillible de vé- 
rité. 

Mais, lors même qu’ils la violoicnt, les anciens ne 
i’abandonnoient pas entièrement, ils n’en méconnois- 
soient point l’autorité, et bien des siècles s’écoulè- 
rent avant qu’ils essayassent de s’en former une dif- 
férente. a La philosophie traditionnelle, qui ne s’ap- 
» puyoit pas sur le raisonnement et l’explication des 
» causes, mais sur une doctrine d’un autre genre et 
» d’une autre origine, sur la doctrine primitive trans- 
» mise des pères aux enfans, me paroit, dit Burnet, 
U avoir subsisté jusqu'après la guerre de Troie (1). >i 

Elle se perpétua surtout en Orient (2), comme le 


mam undè et auream hanc diei œlatem. Dircsarc. .ip. Porphyr., 
/Je utu animal., lib. IV, pag. 3I3. — f^id.et. Varro., de Re rtMlied, 
lili. I. cap. Il; et J^ausanias, lib. VIII, pag. 137. Edit. Uanovia, 
1613. 

(I) Duri.'sc mihi Tidelnr ultra trojana tcniiSora plùlosopbia Ira- 
dilira , quiP ratinciniix et caiisaniiu explicationc non nitebatur, led 
alteriu» generis et origini.s doctrinâ priniigcnA et vcrzponetpatirtt. 
Th. Riimct, Archceolog. phUot., lib. I, cap. VI. 

(?) I.a philosophie ne s'easeignoit dans l'Inde, comme dans l'E- 
g)'pte, que ikir tradition...; partout elle ne se lran.smettoit que de 
'tIvo Toix ; cette manière, en usage chez les anciens druides et chez 
les gyinnosophistes, subsiste encore aujourd'hui dans l'Inde; leur 
philosophie, n'ayant |ioint d'antres fondeniens que la tradition, n'est 
point contentieuse, et ne donne aucun lieu aux raisonnemens subtils 
on captieux. Uimoir. de l’Acad. des Inscript., tum. I.V, p. 318, 
3*0. 
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remarque Diodorc à propos des Chaldéens « qu’il 
'V loue de n’avoir point d’autres maîtres que leurs 
» parens; ce qui fait qu’ils possèdent une instruction 
a plus solide, et qu’ils ont plus de foi dans ce qui leur 
)> est enseigné. Pour les Grecs, ajoute-t-il, qui ne 
» suivent point la doctrine de leurs pères, et n’écou- 
» tent qu’eux-mômes dans les recherches qu’ils cn- 
^ )i treprennent ; courant sans cesse après des opinions ^ 
^ n nouvelles, ils disputent entre eux des choses les plus 
M élevées, et forcent ainsi leurs disciples, continuelle- 
» ment indécis, d’errer toute leur vie dans le doute, 

>1 sans avoir jamais rien de certain (1). » 

Il s’en faut beaucoup cependant que, même à colle 
é|M)quc de désordre, le respect pour l’antiquité fût 
éteint dans la Grèce, et l’autorité de la méthode tra- 
ditionnelle entièrement détruite. <r Lorsque la philo- 
n sophiecut accoutumé à disputer de tout, observe un 
»■ savant académicien, il s’éleva dans tous les payspeu- 
M plés par les Grecs une foule d’artisans de systèmes 
» philosophiques, tous plus bizarres les uns que les 
» autres ; ce qui a fait dire à Cicéron qu’il n’y avoit 
» point d’extravagance que quelque philosophe n’eut 


(I) Qunnijiui parenliRu* utuotur nia(;istri> (Clialdni), plcniiis 

oiiiiiia (lisrunt, et iis quir doccniiir inajoreni fldcni habent 

^ (CrsciTfrô) qui non pareniura doctriiiaiii imiUiiitur, sed i|>si suà 
' sponte in dlsciplinaruin studio pro libilu incumbunt, et de maximis 
scientiis inter se altcrcantcs ; dùm novis semper opinionibus stu- 
dent, iiicertos discipulos reddunt , aiiiraumque eoniin peroinncni' 
▼itam duliium, imlll certÂ sciilnntiâ, errarc conipcllimt. Dioi. 
Sieul. , lib. C. — Vid. cl. Cltm. Akx. Slrom. Ilb. VIll , 
p. 768. T - 
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» débitée gravement. L’expédient auquel on avoit 
» communément recours pour faire passer un nou- 
» veau système, étoit d’en rapporter la première idée 
» à quelques anciens dont la réputation fût bien éta- 
)) blie (1). » 

Le peuple ne prenoit d’ailleurs aucune part aux 
disputes philosophiques, et ne connoissoit même pas 
les systèmes qui divisoient les diiïérentes écoles desso- , 
phistes ; tant le raisonnement est peu fait pour être le , 
principe des croyances publiques. 

Les descendans de Noé conservèrent la tradition 
qu’ils tenoient de lui, et qu’il tenoit lui-mème de ses 
pères qui avoient vécu avec Adam. C’est ainsi qu’elle 
se perpétua dansles familles qui furent la tige des pre- 
mières nations. Uieu, comme nous le lisons dans l’É- 
criture, préposa sur chacune d’elles un chef pour la 
guider (2) ; et suivant l’observation d’un ancien Père , 
elles étoient encore instruites de la vraie doctrine par 
les patriarches et les saints personnages que Dieu, de 
siècle en siècle, suscitoit dans ce dessein (3). 


(1) M. de La Barre: Iffétnoir. de VJead. âe$ Ttùeripl^ 
p. 71. — Les Romains avoient an si |;rand respect |iour r'ai 
que ton nom mime , dans le lang.V|p! usuel , designoit oc..q 
bon, vrai, précieux. Bien ne doit cire plus antique pour j 
c’est-à-dire , plus sacré , dit Cicéron parlant de* devQ 
justice ; Quitus rebus inlelligilur, sliidiis ufficiisque scie 
ponenda esse olPciajuslilioe... g quà tiihil homini este i 
q«iûs. Vid. De offlciis, lib. I , cap. XLIII, n. 154. 

(2) In nnamquamqno gentem præposuit rectorcm. 

(3) Hanc De ns à mulUt rétro sœcolis doctrinam disscmnfit'ia 
unâquaque generatiooe. Ægyptios itaque docuit ex fl In iiliii^ftN 
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Four ne pas détruire la liberté de l’iiommc, et toujt 
ensemble pour assurer la durée du genre humain, il 
falloit que la connoissance de la loi divine ne se perdît 
jamais dans le monde, et que l’homme néanmoins 
pût la violer. Or nous voyons en effet cette loi tou- 
jours connue, et toujours aussi plus ou moins trans- 
gressée par les passions, soit dans ce qu’elle ordonne 
de croire, soit dans ce qu’elle commande de prati- 
quer. 

Les cultes superstitieux ne s’établirent cependant 
pas immédiatement après le déluge (1). Comment les 
hommes auroicnt-ils osé, si hardis qu’ils fussent, dres- 
ser des autels sacrilèges sur une terre encore humide 

■ ' '1^ I — I I . — . 

8M rttrsAs ex eodpm , Ismaëlitas ex ejos nepolihas , et .alios innu- 
morabilcs, cl per Jacob caaqiii habilabant in MesopoUiuiA. Vides 
anirersuni orbcni terraruni ruisse à s.riicüs doccudum, si modo 
ipsi TOluissent. Qainctiam anic As , dilurium et liuj^narum conru- 
sio ad excilaiidam eorom mentem salis faerant... Ilâ ctiam qui ha- 
bilabantin Occidculo omnes omnia discebant cum mercatoribus 
ipgVptils rersaiilcs. Qaamquani aHoqui non muKs geiites crant in 
illA reniooc : sed maxima hominum Trequentia ac turlis mulliludo 
étal in partibus OrienÜs. Elcnim et \dam iUinc egressus est, cl gé- 
mis NOd niic Tcrsabatur , et post tiirriiu illic crant , cl ut pluriniuni 
xersabantur in Oriente. Sed tamcii in unSqnaqno gencralioiie Deus 
illis doctorcs consliluil , Nod , Abraham , Isaac , Jacob , Uelcbisc- 
,dech. S. Joan. Chrytoslom., Exposât, in psalm. IV, Oper. loin. V, 
p. iSet IG eût. Btnedicl. 

(1) Tous les peuples delà terre ont conservé, pendant quelque 
temps, la religion de Noé, leur père commun, et ne s'ensont écartés 
que peu à peu, et presque sans s’en apercevoir. JHem. de l’^dead. 
des Inscripl-, tom. LXXI , p. 84. — D’après les tradiUons orientales, 
les musulmans croient que les premiers hommes n’avoicnl qu'une 
môme religion, cl qu'ils éloicnl souvent visités des anges. D'Uer- 
belot, BibUoUi. orientale, art. yddani; tom. 1, p. 141, Paris, 
1781. 
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des flots de la vengeance de Dieu ? Ni les individus 
ni les peuples ne se corrompent en un jour, et l’ido- 
làtrie n’a pu naître qu’au sein d’une corruption déjà 
profonde. Aussi ne commence-t-on à en découvrir 
quelques traces qu’assez long-temps après la mort de 
Noc, lorsque ses descendans, dispersés dans l’Asie et 
dans l’Afrique, formoient non plus seulement des fa- 
milles, mais des nations. Lactance en attribue l’ori- 
gine aux Sabéens, « parce que, dit-il, le prince et le 
» fondateur de ce peuple, maudit par son père, ne re- 
çut point de lui le culte de Dieu (1). « Lactance, 
comme on le voit, suppose que les Sabéens dcscen- 
doientdeCham. 

Quoi qu’il en soit, les monumens historiques et la 
tradition générale attestent que les hommes n’adorè- 
rent d’abord qu’un seul Dieu, u La religion, dit le 
» savant et judicieux Mignot, fut la même chez tous 
» les peuples, dans les premiers temps. Elle consistoil 
)) dans la croyance d’un Dieu auteur de toutes choses, 
» rémunérateur des bons et juge sévère des mc- 
» chans; à cette croyance étoit jointe la pratique du 
» culte qu’il avoit lui-mème prescrit. Cette religion 
» ne fut point altérée aussi promptement que quel- 
» ques-uns se le sont persuadé. L'histoire du monde, 
» et celle de la conduite de Dieu sur les hommes, suf- 
» lisoicntpourla transmettre; et les faits qui compo- 


(1) nuoniam priiiccps cjns cl condilor cullum Del à paire non 
acccpii, malediclus ab eo. fjictant. , Divin. Imlilut., lib. Il, 
cap. MU. 
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» soient cette histoire n’étoient point en assez grand 
n nombre pour ne pouvoir être facilement retenus. 

w La création de l’univers, la formation de l'homme 
» du limon de la terre, à l’image et à la ressemblance 
» de son auteur ; sa chute et la promesse de sa répa- 
>l 'ration ; le ministère des anges, dont Dieu se servoit 
» pour intimer scs ordres aux hommes et pour leur 
» manifester ses volontés, la dépravation du genre 
» humain, sa punition et la purification de la terre 
>1 par le déluge, forraoient le cercle des connoissanres 
» nécessaires à l'homme pour se maintenir dans celte 
» religion. Ces connoissances n’étoient point difficiles 
>1 à acquérir ; la longue vie des premiers hommes, 

» attestée par nos livres saints et avouée par les écri- 
» vains profanes , en facilitoit la transmission . . . 

M Abraham âgé de cent cinquante aus lorsque Sem 
» mourut, avoit pu voir ce patriarche et converser 
n avec lui. Sem avoit quatre-vingt-dix-huit ans lors- 
» que le déluge arriva ; il fut par conséquent contem- 
» porain de Mathusalem, qui, parvenu à neuf cent 
» soixante-neuf ans, termina sa carrière lorsque la 
» terre hit inondée. Gedernier,néran du monde687, 

)) a vécu deux cent quarante-trois ans avec l’auteur 
>1 du genre humain : de sorte qu’au temps d'A- 
» braham, né l'an du monde 2008, la chaîne de cette 
» tradition n’etoit composée que de quatre anneaux 
» qui se tenoient les uns aux autres. Cette tradition . 
» avoit jeté de si profondes racines parmi tous les des- 
» cendans de Noé, que les corruptions successivement 
» introduites dans leur culte n’empèchcnl fioint 
TOME 4. 2 
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» ^’on n’én trouve des vestiges asse^l 
» ^(iaUe leurs dogmes, soit dans leurs 
» dégageant les-récils de leurs ancienne si 
H allégories et des fictions dont ils les ont surcl 
» on aperçoit encore aujourd’hui les mêmes prinë 
)> et les mêmes faits que Moïse a consignés 
). écrits (1). » 

L’abbé Le Batteux a prouvé, par le 
des livres saints, qu’au temps de Moïse et de Jost 
traditions primitives subsisfoient encore, dans toute 
leur ^gtteur, chez les Égyptiens (2) et chez les pés^ 
pl(^ de la Chaldéc, de l’Arabie (3) et de la Paleé- 
tine (4), quoique déjà la pureté du culte fût altér^” 







(t) M-m. de l yicad. des J iiscripl., lom. lAI , pag. .240 el (miy. 

— ViJ. cl. Axigvsl. StFUcli'.is I^ugitbimis, De peremi phUosoph., 

lih. Il, O. i et II, fol. 58 : «c<iq. Ub. III, c. I; seqq. fol. yen. 41 
«eqq. — £dm. Dickinson, Grmci phœnicisantes, c. IV, p. SQ; s«q. 
c. X , p. 1 10, Opuscul. quœ ad hislor. rt philoUig. sacr. tpedemi , 
fascicul. I. — Th. Hyde, de HcUg. vHer: Persarum, c. I , III, 
Ut, X, XXXI, XXXUI, pag. 2, seqq. 80 , seqq. 108, seqq. 168, 
gcqq. 885, 105, scijq. Ed. Oxmiii, 1700. — Paul. Errai.' Ja- 
hlonsky. Panthéon Ægyptionitn prolegom. , p.ig. 7, seqq. 15, 18, 
45T4»I cl Panlh. part. I, pag. 38, 41, 81 , 83. — Compep. Pilringa, 
Observai., sace., lib. 1, c. IV.—/Jisl. unicers. , irad. de l’aoglois, 
loin. I , pag. 53 , 25, 27, 52 et siiir.; loin. III, pag. 427, not, — 
Gaguet, de rOn'ptnc des /a4s, des Arts et des Seienee * , toia. I, 
Ut. VI, c. IV, pag. 355 cl soir.— Shuckfuid, Connexion de l’Mst. 
sacrée et de ihisl. profane , lom. I. — Leiand , iVouc. DémonOr. 
dtninp., tom. I, pag. 87. •. *. 

(5) Il est vraisemblable que , du temps de Joseph , l’idolâtrie n'é- 
"loilpas encore formellcmciil établie en Kgyplc. Dèrodole historien 
du peuple hébreu tans le savoir, pag. 553. ' ■ 

(3) Vid. et. Bibliothèque britannique. Juillet 1734, arl. Ss. 

Uisl. des causes jiremicrcs , sect. II , arl. 4, pag. 118 et 125.. 

— 1,‘abbé Foueher, !»cm. de i’Aead. d{s Inseript., tom. LXXI 
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en beaucoup de lieux par lé mélange de diverses su- 
perstilions, et qu’en plusieurs contrées des désordres 
abominables eussent enfhnté une abominable idolâ- 
trie. C’étoit principalement pour en préserver les Hé- 
breux que Moïse leur défendit de contracter des ma- 
riages avec les Ghananéens; et puisque la prohibition 
' ne s’étendait pas aux autres peuples, il est vraisem- 
blable qu'à cette époque ils n’étoient pas encore en- 
tièrement livrés aux cultes idolàtriques. 

Il parott que la religion ne se corrompit en Égypte 
que sous le règne de Suphis, que Mamthon appelle le 
contemplateur des dieux (i), parce qu’aux vérités tra- 
ditionnelles il mêla les vaines spéculations de son es- 
prit (2). Oi*iginairementles Égyptiens n'avoient point 
de statues dans leurs temples (3) ; et les Scythes, les 
. Sères, ainsi que les peuples nomades de la Libye, n’a- 
voienl encore, au second siècle, ni temples, ni simu- 
lacres (d). 

Les Cariens, les Lydiens cl les habitans de la My- 
sie , no reconnoissoient anciennement qu’un tenl 
Dieu (5). Il en éloit de mèmedes Arcadien8(G)ctdes 
Pélasgcs(7), qui adoptèrent plus lard le culte des di 

pag. SS et Rotr BhIM, VExiilenee de Dieu démontrie, etc., 

toni. 11. p. 24, 2&. ^ 

,'i (I) OÙTOi Si x«i i mpumn «■! 5«oùs t/Dtra. Ap. Sineel., p. 54. 

(î) Vid. Mim. de CAcad. det Intcripl. , lom. LXV, peg. 6i M 
sui». 

V (3) iMcian. A'amosat., de Deà SyriA. 

(1) Origen.eontr. Celt., lib. VII, n» Oî. 

ta) /tfém. de t'Aead. des /rucript., lom XXIV, p. 464. O “ 
(8) Ibid., lom. XXIX, pag. 63. 

(T) /6id.,ton. XXIV,pag. 416. 
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vioités égyplicnncs (1), comme nousl’apprenons d'Hé- 
rodote (2). Le culte jusqu'alors s’étoit conservé pur, 
aussi bien que les croyances. « On n’adoroit, dit 
» Théophraste, aucune figure sensible; on n’avoit 
» pas encore inventé les noms et la généalogie de 
» cette foule de dieux qui ont été honorés dans la 
» suite; on rendoil au premier principe de toutes 
» choses des hommages innocens, en lui présentant 
» des herbes et des fruits pour reconnoitre son sou- 
» verain domaine (3). » 

Tel a été le premier culte de toutes les nations. Les 
Romains n’en avoienl pas d’autre au temps de Numa. 
•( Ce qu’il ordonna, dit Plutarque, touchant les ima- 
M ges et représentations des dieux, se conforme du 
» tout à la doctrine de Py thagoras, lequel estimoit que 
>1 la première cause n’estoit ny sensible, ny passible, 

N ains invisible et incorruptible, et seulement intelli- 
» gible. Et Numa semblablement défendit aux Ru- 
» mains de croire que Dieu eust forme de beste ou ‘ 
>1 d’homme : de sorte qu’en ces premiers temps-là il 
» il n’y eut à Rome image de Dieu ny peinte ny mou- 
N lée, et furent l’espace de cent soixante et dix pre- 
» miers ans, qu’ils édifièrent bien des temples et des 
» chapelles aux dieux : mais il n’y avoit dedans statue 

(I) /ffém. de l'Acad. des Inscrip., t. XXIV, pag. II7; cl l. LXI, 
pag. tst. 

(J) Herodot., lUi. II, n“ 9. 

(8) Theophr. ap. Pnrphyr , de Altelin. Animal. — Herodot., 
Hb. It, cap. 69. — Paiitanias remarque qu’il n’y avoil aucune image 
dan; quelques anciens temples qu’il avoiM us à liéliarlc, sille de 
BcoUe. In Corinlhint. 
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» ne figure quelconque de Dieu, estimant que ce fust 
» un sacrilège de vouloir représenter les choses di- 
n vines par les terrestres, attendu qu’il n’est pas pos- 
» sible d’atteindre aucunement à la cognoissance de la 
» Divinité, sinon par le moyen derentendement(l). » 

Les temples dont parle ici Plutarque étoient consa- 
crés aux vertus, pour signifier, dit Cicéron, quecenx 
qui avoient ces vertus dans le cœnr, étoient les tem- 
ples des dieux mêmes (2). 

Varron assure également que les Komainsn’enrent, 
pendant plus de cent soixante-dix ans, aucune image 
des dieux; et que ceux qui introduisirent l'usage des 
simulacres élablirenl une erreur tnconnue aupara- 
vant (3). 

Il est certain que la religion primitive des Celtes et 
des Germains étoit exempte d’idolâtrie , et qu’elle ne 
commença de se corrompre que lorsque ces peuples, 


(I) Plutarque , Vie de Nunui. Homme» illustre», tom. I , p. S3& , 
?36. Traduet . dCAmyot. Édit, de Hascosan. 

(}) Dnié Terà, quùd mens , pietas , virliu , Tidea , consecratur 
manu : quarom omnium Romv, dcdicala poblicè lempla «uni ut ilia 
qui habeant (habenl aulem omnes boni) deo> ipsos coilocatoa puteut 
io animis suis. De legib., lib. II , c. XL' 

(3) Uicit cliam idem auclor acutissimus alqoe doctisaimus (Var- 
ro), quùd bi soli ei \ideantur animadrcrlUsc quid esict Deus, qui 
credidenml cum esse animam molu ac rationc mundum guberoau- 
(eiii... Dicil eliam antiques Komanos plus annos centum et septua- 
((hita deos sine aimulacro coluisse. Çuod si adhuc, inquit, mansis- 
set, catliûs dii observarentur... Nec dubitat eum lucum ità couclu- 
derc , ut dicat, qui primi siiuulacra dcunim populis posueruut, eos 
ciTilatibus suis et nielura demsissc, et errorem addiditte. S. Ait- 
(Oist. de CSvitate Dei , lib. !>', c. XXXI. Qper. tom. Vll.cot. lli, ' 
11*. rd. Jtenedicl. 


4)lin^cHAniui(Je8 tradiüoiii^«9^i^i|||^.^ 
BopetstitioQs ^piiennç» etij^jpa' 
l#9 SUves, (P SÿclavoD^ft 
ÿ encore ap sixième siècle, ||ii 
M ^eur 4è ieutea çh<w,^|l fl^i^an^•e^e l 





■„(•) Voyez sur les Gaulois, d»ns 

^tifiuités de f'esoul , elc. ; par M. le comte ff^lÿrin 
fer.-. Les (lifTércDS noms de Tcutalùs , Bclénus , Elus 
« cl Dis, scnihioiil n’avoir été dans resf>ril des druides •n 
jf que des attribuls de la Divinité. Oiiire que ce senliraent 14 
. « Lion avec l’idée du Dieu suprême , qui ne s’csl jamais p 
.» Uileiuenl chez eus , Us anciens Gaulois ne connurent 
■'» bord d'aulre divinité. Les chefs mêmes des premières 
% ii’ac<|iiireu( pas l’idée d’un seul Dieu par la voie du rai 
> mais |iar la tradition. Le uora de Tis fut donné daM. 
» mcncement à l’KIre suprême par les Germains. Il répoi 
s J'ieos des Grecs, dont les latins ont fait celui de Dtms. t 

• de Tis , les Gaulois ajoutèrent celui de 7 'eutalis ; ce. 

» dire père des hommes, fiie pareille doctrine étoil bieaJ 
M dq polj théisme. Etus étoil on nom apiiellatif ; ilsi^mUe 

• oïl 'l'out- Puissant. C’est le même que Ic/feiit desGr 
' içdil Aristote, est ainsi appelé. Hésychius, eélébre gra 

» assure que par le terme /‘.sus on doit entendre l'Etre 
.s Le nom de Bclénus peut également se donner au vrai 

• reste il est certain que les Gaulois reconnurent un pre 
Sa d’oi'i sont émanés tons les antre.s. Les forêts, les 
''>0 pierres qu’ils consacroient à la Divinité , n’etoient pa% 

.'ra mont l'objet de leur culte. Ces coiisecra lions se fai 
. » rendre plus resiiectable le lieu de l’assemblée. Le noni’’ 

m qu’ils domioicnl aux sanctuaires , no servoit qu’é rappelai 
fn sence plus facilement i l'esprit.- Ils l’adoroient , tanti 

• nom de père , pour animer la confiance qu'ils devoieot; 

a lui , ot tantôt sous celui de maître du tonnerre ( 7 'ard 
s Seigneur et de roi , pour se rappeler les droits qu’il 
s eux... Tandis que les Gaulois respectcrcnl les traditions 
« noient des anciens , la religion primitive se comerva 
» dan» sou intégrité. • Deric ; Introduct. d ihisl. ec 
ilrelopt**» 'o®- • I •*’• •>!**"■*** •“•t- ■»•.£• 
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U auquel Uâ immoloient des bœufs et d’autres victi- 
» mes. C'est cequ'altesteProcope(i), qui êcrivoitsous 
» l’empire de Justinien. Ces peuples faisoient partie 
M des Scythes. On sait que la première de ces deux 
» nations a occupé la Bohème, la Pologne, l’Escla- 
» vonie et la Russie, et qu'elle n’embrassa le christia- 
j) nismo que quatre ou cinq cents ans après le temps 
» dont il est ici parlé. » Or l’histoire prouve qu’aucun 
peuple ne passa jamais de lui-méme, et sqps un se- 
cours étranger, de l’idohltrie au culte d’un seul üieu. 
c( J'infère de là, continue Bullet, que les Esclavons 
» n’avoient jamais adoré qu’un seul Dieu, maître du 
n monde, puisque telle étoil leur religion au sixième 
» siècle. J’en infère encore que tel avoit été originai- 
» renient le culte de tous les Scythes, dont les Escla-- 
n vons étoient un essaim, n’étant pas croyable que la 
» même nation ait eu; dans ses premiers temps, des 
)) religions différentes (2). n 

Rien n’obscurcit, rien n’altère l’éclat de la vérité,, 
lorsqu’elle se lève comme l’astre de la vie sur les peu- 
ples naissons. Sa pure lumière pénètre dans des cœurs 
purs et y féconde le germe de tout ce qui est bon, de 
tout ce qui est saint : heureux âge d’innocence et de 
foi; et que ne peut-il durer toujours! Mais bientôt les 
passions fermentent ; elles produisent l’erreur et le 
vice, qui se projettent comme d’énormes ombres entre 


il) DebelUt QOih., lib. ill, p. 49s. 

(i) L existenee de Dieit dèmonlrée par iet merveiUet de la na- 
ture, toni. U , p. 
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riiommo et la vérilé. Cependant l’astre poursuit son 
cours, il continue de briller, mais à travers de noires 
vapeurs qui s’épaississent sans cesse ; et vers le soir on 
le voit, descendant peu à peu dans des ténèbres enflam- 
mées, éclairer de ses derniers rayons un ciel sanglant 
et chargé de tempêtes. 

Lesbabitans de l’Amérique (1), de la Perse (2), 
et de rinde (3), ne rendaient originairement de culte 


(1) Carli, f.ellre$ améric . , lom. I , p. 105. — Garcilasso do la 
Vpga iiou'i opproiid qii'avalU Farrivilc do» Inoas au l’ôrou, los an- 
oioni lial>ilaiis do ce» conlrfe» croyoionl qu’il y aToil un Oioii s»i- 
prôiiio aiiquol ils dcumoieul le nom de Pacha-Camack (Crrolevr 
du d/om/o), qu’il dunnoit la »io à loute» chose», qu’il cousorroit le 
monde. Ils disoient «pi’il étoit insisilde... Tout .son culte to rodui- 
soil à incliner profondément la lélo et à élever le» yeux lorsqu’ils 
proiionroicnt son auguste nom. Cependant on lai ’élpra.dMi la 
suite un seul toinpie, dan» un endroit ap|iclc ta vallée àe ^oeha- 
t'amark ; il suhsistoil encore lors do la première culré* * dM Ekpa- 
gnolsau Pérou, f.eland , IVouv. Démotulr. évattg., totnu 1, p. 1*7. 

(â) .Suivant Mohsin Fani , la religion primitive de la PeiM|m une 
ferme croyance dan» un Dieu suprême qui a fait le inondq'par sa 
puissance cl le gouverne par sa sagesse; une crainte pienw de ce 
Dieu , mêlée d’amour et d’adoration ; un grand respect poarlèe pa- 
ïen» et les vieillards ; une affection fraternelle pour le geÉt^ bn- 

* main. Sir Juhn Malcolm , JUsloire de la Perse , tom. I p, *73. 
— Caïumaratb ou Kaïoranrs , premier roi et fondateur de -ld;pre- 
mière dynastie de Perse , descendit volontairement du trA^et *e 
relira , disent les historiens pers.ins , dans sa première danAarp , 
qui étoil une grotte où il vaquoit à prier et h adorer le CfifUmr 
de loulet rhoïc». Il n’est pas prohable que le peuple eût une autre 
religion que le monarque, l’oyez d'Herbclot, 5iWfolA. orlektale, 
art. Caïiimaralh; lom. II , p. 180. Paris, 1783. 

(.3) Le théisme a été la religion primitive du genre hamalo. La 
marche progressive do polythéisme supposeroit cette vérité, si 
d’ailleurs les faits ne la dèmontroient pas. Chez les Indiens, comme 
chez tons les autres peuples de la terre , on reconnolt, i travers les 
fahles et les Oclions les plus bizarres , un euUe pur dans ton orf- 


e 
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qu’au seul vrai Dieu. Ce culte primitif se conserva 
long-temps à la Chine (l)j où le gouvernement, les* 
lois, les mœurs, s'unissoient pour consacrer l’auto- 
rité de la tradition ; çt Voltîtlre lui-méme a remarqué * 
le respect prodigieux que ces peuples ont pour ce qui 
leur a été transmis par leurs pères (2). 

L’auteur (3) d’un commentaire (4)sur le Tchoûng- 
Vomg, l’un des quatre livres, parle ainsi : « Tssèu- 
» ssé-lsiu (petit-fils de Confucius), affligé de voir que 
» la doctrine traditionnelle, base de la raison et de 
» toute tHstrucli'on^ commençoit à se perdre, ressaisit 
» et donna le fil de cette tradition en l’établissant 
» par ces paroles; il dit : Il n’y a pas sous le ciel 
» d’hommes qui ne sachent qu’il y a en eux quelque 
» chose de naturel, qu’il y a dans les choses une ma- 
>) nière d’être, et qu’il y a dans les saints un enseigne- 
» ment. On sait aussi que ce naturel, cette raison, 

I) cette instruction, tirent leur nom de leur origine. 

>) C’est le Thian ( ciel ou Dieu) qui nous les a confé- 
» rés par l’entremisœdes deux principes et des cinq 


grne , corrompu dans son cours... Le commerce des nations aKêr.a 
le culte public des Indiens, quoiqu’assez éloignés de l'Egypte, on ne 
|M-ul cependant douter qu'ils n'aient ru connois.sance de la religion 
de cette contrée. L’£:our-^f(i«m; Observai, prèlim. par M. de 
Saillie- Civtx , loin. l,p. 13, 14. 

(I) Lu religion de la Chine est toute rcuferiuée d.-ins les hing. 
On T Irouve, quant à la doctrine rnndaiiiciilalo, 1rs principes de la 
lui naturelle que les anciens Chinois aroieiit re^ns des cnrans de 
^oé. lellres édifiantes, Uim. XXI, p. tî7. Tvuluusc, 1811. 

(3) Estai sur l'hisl. génér. el sur t'espril et les mœurs des nal., 
tum. 1 , cliap. I ,p. 19. Éd. de t7S<i. 

(3) Téna-lhoùi-’dH. -, 

i)l.e Eiùng-i-pi-kbl. 

■ 


'1 
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U élémens. C’est des hommes que les hommes les onl 
• » reçus ; ils en ont formé le courage, l’obéissance, et 
« les cinq vertus éternelles, et c’est là ce qu’on appelle 
, » nature. Dans les hommes tout ce qui est conforme 
» à cette doctrine naturelle, tout ce qui, de soi-méme 
» et dans l’usngc journalier forme la voie ordinaire 
» des actions raisonnables, s’apiJollo loi (ou vertu). Ue 
» la part des saints, tout ce qui tend à disposer ou à 
>1 mesurer d’une manière conforme ù la raison lesac- 
M tions des autres hommes, de telle sorte qu'elles ne 
» pèchent ni par excès, ni par défaut, ce qui forme 
» pour t univers une règle ou une loi invariable, s’ap- 
» pelle instruction. Cette instruction s’établit d’apres 
a la raison ou la loi ; la raison est conforme à la na- 
» turc, la nature est un ordre du ciel, yïinsi l'on peut 
» regarder la première origine de la raison ou de la vertu 
n comme venant du ciel même {t), » 

Un écrivain qui paroit avoir soigneusement étudié 
l’ancienne histoire de la Chine, assure « que les Chi- 
li) nois, depuis le commencement de leur origine jus- 
» qu’au temps de Confucius, n’ont point été idolâtres; 
a qu’ils n’ont eu ni faux dieux ni statues; qu’ils n’ont 
» adoré que le Créateur de l’univers, qu’ils ont tou- 
» jours appelé Â'am-ti, et auquel leur troisième empe- 
» reur, nommé Hoam-ti, bâtit un temple. ... Le nom 
»'de Xam-ti, qu’ils donnoient à Dieu, signifie sou- 
ri verain Afaitre ou Empereur. On remarque qu’il y ‘ 
» a bien eu des empereurs de la Chine qui ont pris as- 
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>1 sez souvent le surnom de Ti, qui veut dire 
» Empereur J ou celui de Eam, qui signifie Roi ; 
» qu'il y a eu même nn prince de la quatrième race, 
» qui s’est fait appeler Xi hoam-ti, le grand ou l'au- 
» gusle Empereur; mais qu’il ne s’en est trouvé aucun 
« qui ak osé prendre le titre de Xam, c’est-à-dire de 
« Souverain , et qu’on l’a toujours laissé par respect 
« à l’Arbitre absolu de l’univers ( 1 ). « 

Nous avons déjà cité l’écrit plein d’intérêt, sous di- 
vers rapports, dans lequel un prince de la famille im- 
périale, converti au christianisme, et qui reçut au 
baptême le nom de Jean, expose les motifs de sa con- 
version; voici comment il s’exprime au commence- 
ment de cet écrit : 

« J’ai bien examiné nos livres, et j’ai remarqué 
« que Yao-Chun, Ya-Tang, Ouen-T^ou, Kong-Tzè, 
n Mong-Tze, tous cés sages philosophes et ces anciens 
« empereurs, neseryoient que .{e suprême Monarque 
« du ciel; qu’ils regardaient ce culte comme la pre- 
» niière et la plus essentielle alfaire, comme la base de 
>1 leur gouvernement. » 

Après avoir rapporté différentes preuves de ce fait, 
tirées des anciennes annales de la Chine, il ajoute : 

« Le philosophe* Confucius dit : Les cérémonies 
« qu’on pratique pour honorer la terre, doivent se 
« rapporter toutes au culte du Maître du ciel. Mon- 
« guze, autre philosophe célèbre, dit ; Veillezsur votre 
» cœur, veillez sur votre esprit, parce que vous servez 


"*(1) Morale de Confucius ; AYlTtiHem.,p. 15'. 




28 ESSAI StîR I.’lM)IFFÉRF„\CE 

» le souverain Monarque (lu ciel. Enfin il paroU que ces 
» princes et ces philosophes n’avoient en tout d'autre 
n but, et d’autre lin, que de faire respecter et honorer 
» le Seigneur suprême. Tous les sages de ces premiers 
» siècles ont enseigné la même doctrine; ils l’ont con- 
» servée très pure et sans mélange de fausseté (1). » 

Li-Lao-Kiun établit moins un culte nouveau, 
qu'il ne détourna du vrai culte, eu formant une es- 
pèce d'école philosophique, où à des opinions dange- 
reuses on mêloit les rêveries absurdes delà magie. 

Ce ne fut que l’an 65 de notre ère, sous le règne 
de Mim-Ti, 'que la secte de Fô s’introduisit à la 
Chine (2) ; et quoiqu’elle n’y soit que tolérée (3), et 
que les grands la méprisent (d), elle a précipité dans 
l’idolâtrie presque tout le peuple de ce vaste em- 
pire (5). 


(I) Motifs du princ(! Jean pour embrasser la religion chrétienne : 
Lettres fdif., toni. XX , p. 34!), 350. 

(1) La plupart des liistorieiis chinois conviennent que le culte de 
f'à n'a été introduit A la Chine que du temps des Hans. • La doc- 
» trine de Fd , dit un de ces écrivains, n'est dans le fond qu'une 
■« vile secte de quelques peuples liarbares ; ce n'est que sons les 
» derniers Hans qu'elle s'est glissée dans aïolre empire , du moins 
s est-il très certain qu'ancienncnient elle n’j était point connue. • 
l>e Cuignet; Mémoir. de t’Aead. des Inscript. XI.V, p. 583. 

(3) Le P. Premare ; Lettres édif., tom. XXI , p. 177. 

(4) • l'n homme entété des contes qu'on fait sur les divinités des 
s sectes de Fù et de 7’ao, fût-il un bel-espril, il ne sc préservera 

pas d'un grain de folie qui paruitra. » Maurs de la Chine , ou- 
vrage chinois, (rad. par le P. d'Entreeolles, p. 44 duMss. 

(5) Otte même secte pénétra , l'au de J.-C. 333, dans l'Ile de 

Ceylan; et A Bonieo , vers l'an 430. De Guignes; Hisl. des Huns, 
part. 11. j f _ 
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Quand on vient à considérer ces grandes catastro- 
phes du monde moral, ces nations qui, s’éloignent 
de Dieu, et qui tombent comme les anges rebelles, 
une pitié profonde et une secrète terreur s’emparent 
de l’âme. Qu’est-ce que l’homme? Qu’est-ce que ses 
lumières? Qu’cst-ce que sa raison? Quelle est cette 
force qui le pousse au crime? et que gagne-t-il ù so 
perdre? Prodigieux aveuglement! Mais il est ainsi; 
le mal lui plaît. Né pour le ciel, il cherche l’enfer, 
comme un voyageur égaré cherche sa patrie. El, 
chose étrange, la vérité qu’il fuit, la loi qu’il viole, 
se présentent de tous côtés à ses regards; il ne peut 
les ignorer, il ne peut les nier; tous les siècles et tous 
les peuples, même les plus dégradés, rendent té- 
moignage â cette loi, à cette' vérité, à la religion une , 
universelle, perpétuelle, et la rejeter c’est apostasicr 
la raison humaine. 

Partout le culte d’un seul Dieu a précédé l'idolâtrie, 
comme l’innocence précède le vice, comme l'ordre 
précède sa transgression. La foiblesse de l’esprit et 
la corruption du cœur donnent naissance à des pra- 
tiques superstitieuses ; elles se répandent , elles se 
multiplient, elles deviennent enfin générales; et, ce 
qu’on ne sauroit trop faire observer , la tradition qui 
les condamne, la perpétuité ou l’antiquité, n’en 
demeure pas moins la règle universellement reconnue 
de la véritable foi et du culte légitime. Mais on abuse 
de cette règle, on la fausse; les passions et les pré- 
j ugés, c’est-à-dire une volonté pervertie et une 
raison rebelle, cm|)èchent qu’on en fasse une juste et 
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complète application. Demande?; à l’idcdàtée 
protestant ce qui les retient, l’un dans Vidol&trw, 
l’autre dans le schisme ; ils vous répondront ^'ik 
suivent la religion de leurs pères. Tous deux avo^i^t 
le principe qui doit les conduire à la vérité, 
deux refusent d’en tirer la dernière conséqueh^e* 
Vous suivez la religion de vos pères : ont-ils suivi la^ 
religion des leurs? et si la plus ancienne est la sétdê 
vraie, comme votre réponse le suppose et com£^ 
l’atteste le monde entier , interrogez donc* vos 
miers ancêtres, et non leurs coupables 4escénda|i; 
ouvrez les tombes antiques, et il en sortira une vdix^ 
qui vous instruira (1). * 

« Quand les hommes, dit Leland, se dispë'rsèrent 
» après le déluge , pour remplir la terre et en habiter 
» les difîérentes contrées, les chefs ou les condnctêurs 
» de chaque horde transportèrent avec eux les prin- 
» cipes fondamentaux de la religion et de la morale , 
M dans les pays où fls s’établirent; ils les conservèrent 
>1 au moins quelque temps, et ils les transmirent aux 
» générations suivantes. Platon pensoitlamémechoise, 
» lorsqu'il disoit que dans ces premiers temps le 
» peuple suivoit les luis et les coutumes de ses pères^ 
» de ses, ancêtres et des anciens de la nation. Les mo-, 
» ralistes decctàge ne raisonnoient point comme les 


(0 IntetTOga de diebua antiqula, qui fuorant antd le ex di* 
crcaTit Deus boniioem super lerrani , à suoimo corlo usque ad sum- 
mum cjua, si facta est aliqiiaiido hiijuscrmodi res, aut luiquAm 
coguilam est... lutcrroga... majores tous, et diccot Ubt. Deuier. ,rv, 
32 i et XXXII, 7. 
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>» nôtres sur les principes de la morale : l'aulorité 
» leur servait de philosophie, et la tradition était leur 
n unique argument Çi). Ils débitoient donc leurs ma- 
>f ximes les plus importantes commo^dos leçons qu’ils 
H avoient apprises de leurs pères, et ceux-ci de leurs 
» prédécesseurs, en remontant jusqu’aux premiers 
» hommes à qui Dieu avoit parlé. Tous les païens en 
n. général étoient persuadés que la loi veuoit de Dieu , 

» et que sa force obligatoire étoit fondée sur une 
>r autorité divine. Le savant Selden a rassemblé un 
» grand nombre de témoignages de poètes , de philo- 
n sopbes eL d’historiens païens qui disent la même 
» chose Çi). Il est probable que cette croyance ne 

> n-venoit pas seulement de l’idée qu’ils avoient d’une 
M Providence divine qui prenoit soin des honunes : 

» elle étoit plutôt fondée sur ime ancienne tradition 
» qui portoit qu’au commencement Dieu avoit donné 
a sa loi aux hommes (3). » 

Ce dogme fondamental ne fut jamais obscurci. 
Dans tous les temps on a cru que Dieu avoit origi- 
nairement révélé la vraie religion , ou la loi céleste 
immuable d’où dérivent toutes les antres lois ('f), et 

(I) Notez que c’est un auteur protestant qui Tait cet aveu. EUouaril 
Rj»D avoue aussi que • la tradition fut la source d'où les nations et 

> les sages de l’antiquité tirèrent les idées raisonnables de l’exi- 

> stencc et des attributs de Dieu. • Bienfaits de ta relig, chrél., 
tom. 1 , chap. I, p. I?. 

(S) Selden (le Jure Nat. et tient., lib. I , cap. VU , p. 9t et scq. 
£d. Lips. 

(3) Leland, Bfouvelte Démonttr. ivangH-, II* part. , chap. Il, 

tom. III , p. 57-59. - 

(4) Ante quàm ad populares leges venias, viin istius caelcsU* tegis 

explana , si placct. Ofccr. de lüb. Il , cap. IV, n. 9. 
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qu'on la reconnoissoit à ces caractères qui lui sont 
exclusivement propres : l’unité, Tuniversalitc , l’an- 
tiquité. 

C'étoit la doctrine de Pythagore (1), et il l’avoit 
trouvée établie dans l'Orient (2). Le méchant disoit- 
il , n’écoute point la loidmm, et c’est pourquoi il ne 
respecte aucune loi (3). 

On n’imaginoit point, dans ces anciens temps, 
de société purement humaine , ni de législation qui ' 
ne reposât sur l’autorité de Dieu. La religion étoit, 
le fondement et la sanction des devoirs , le lien qui 
unissoit et les individus dans la famille et ^s familles 
dans l’État ; et comme on voyoit en elle la société tout 
entière, c’étoit elle aussi que la société respectoit' 
et défendoit avant tout (4). ' 

«Est-ce Dieu, ou bien quelque homme, qui 
» est l’auteur des lois? C'est Dieu, ô étranger; il 
» est très juste d’affirmer que c’est Dieu (5). » Ainsi 
parle Plitona et ailleurs il déclare qu’il n’y a de lois 
légitimés ou de véritables lois , que celles qui sont 


(1) OcelluiLuean.,Mf. f\. 

(2) La vérité, clisoit Zoroasire, n’est point une plante de la terre .- 
Où yap «inStitii fuT«» z9e»i (Oraeul. Zoroattr. ap. Cterie. Pki- 
tusoph. orient., lih. IV, p. 237 ). Invogue la pure lot , dit Ormuxd ; 
dans le p'endidad, p. 115. 

(3) Nàfiov Qtiou fàuXov àvijxoov , étô xai ttKpxvofiU. Demophil, 
Sentent. Pÿthagor., pag. 36. lipt., 1754. Et ap. Stob. Serm. II. 

(4) Omnla namqiifl post rplijnnnpm ponenda semper dtvitas nostra 
'duxit. Faler. Maxim. 

(5) ùjuty, 3t Çivoi, iiÀpft airiav tîîî tAw Ttàpsav , 

i e<9< , ù 4 <yi, 0i9{, ■/! TS JuguciraTOu Plat, de 

Lraib., lib. I ; Oper. tom. VIII, pag. 4. « " . . . 
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conformes à la loi souveraine, la loi royale, im- 
muable règle de toute justice ; loi universelle , per- 
pétuelle, et que nul homme ne peut méconnoitreà 
ces caractères. Le passage est trop important pour 
que nous hésitions à le citer en entier. 

U Socrate. Pensez-vous que ce qui est juste puisse 
» en même temps être injuste, et réciproquement? 
t) le juste et l’injuste ne sont-ils pas au contraire essen- 
» tiellement distincts l’un de l’autre? 

» Minos. Sans doute , ce qui est juste no peut pas 
» ne point être juste ; et il en est de même de ce qui est 
» injuste. 

U Socrate. En juge-t-on par toute la terre comme 
» nous en juge|p%ici? 

» Minos. Assurément. ^ 

» Socrate. Et chez les Perses aussi? 

w Minos. Et chez les Perses. 

X Socrate. Et (ou/our*.^ ^ 

>1 Minos. Oui , toujours. 

» Socrate. De deux corps qui entraînent un plus 
» grand et un moindre poids , lequel estime-t-on le 
» plus pesant? 

» Minos. Celui qui entraîne uu plus grand poids. 

» Socrate. Porte-t-on là-dessus le même jugement 
w en Lycie et à Carthage? 

» Minos. Le même. 

» Socrate. 11 parolt donc que partout l’on regarde 
» comme beau ce qui est beau, et comme honteux ce 
» qui est honteux ? 

» Minos. Oui certainement. 

tome 4. 
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' » Socrate. Donc, en toutes choses, ce gui est vrai 

» est reconnu pour vrai, et ce gui est faux est reconnu 
n pour faux, tant par nous gue par tous les autres 
>1 hommes (1). 

» Mi.nos. Je lo pense comme vous. 

» Socrate. Donc celui qui s’éloigne delà vérité, 
» viole la loi (2). >» 

Socrate continue de montrer, pardifférens exem- 
ples, que CO qui est juste et vrai est partout et toujours 
le même. Tuis il reprend : 

« Ce qui est légitime (3) ne varie donc pas? 

» Minos. Non certes, 

» Socrate. Et si nous voyons des gens qui 


(I) Oixov* * i>i »«rà ffirrot lisil», fS/WitTKi t'mt, oô ri 

4»t«, xai Îiecp' isU iitin £zanv. 

(î) ô< «V ipa. T»0 ôjTttf o/AâpTj, Tsp j/a/ti/iou à/ixptôuuu Voici Ic rai- 
sonnement de Socrate • IJ dislinclion du Jnstc et de l'injuste est 
» invariable comme la vérité , ou plutôt est la vérité mén>c, puis- 
» que la vérité n’est autre choso que ce fluf est , t 4 ia. On reconnoit 

> donc ce qui e^t juste ou injuste , comme on reçonnoll ce qui est 
«, vrai ou faux, par lo consentement uulversel et perpétuel des peu- 

> pies. Or U n’y a de véritable loi que celle qui est conforme à la 

• jusUce on A la vérité Immuable': donc ijutccnijue t'eUtigne de la 
» Cérrté, viole la loi.» — Lex tua veritas. Pt., CXVIII, Mî. — 
Fiadaro dit , dans lo même sous, quo ta vcrilè louvcraùie est le 
principe de foule verlu; et il a|)polIo la loi la reine des morlelt et 
det immorlelt. 

kpxà luyttictf iprtâi, itMn’ kiâStia. 

Principlnm nuiRnA' virlnlis, rcfiina Veritas. Ap. Stob., Semt. MX , 
pag. Î30. H^eck. 

i r.énru» ômitA» « x«i 


Les oaMÂuit r«f m merteUsiQ cl immortslim. 

SaIwI. riiulai» sd IX» 

(») Képipt»», ce guio force dehi. ^ 
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EN MATIÈRE DE RELIOION. 3.^ 

)) clinngciit et qui ne sont point d’accord entre eux, 

» dirons-nous qu’ils savent ou bien qu’ils ignorent ? 
il Minos. Nous dirons qu’ils ignorent. 

» Socrate. Ce qui, en toute chose, est juste et 
il vrai (1), ne doit-il pas être appelé loi ?*.. 

U Minos, Sans aucun doute. 

» Socrate. Ce qui n’est ni juste ni vrai est donc 
» contraire à la loi ? 

M Minos. Nécessairement. 

» Socrate. C’est pourquoi dans les ordonnances 
*) touchant les choses justes et injustes, et générale- 
» ment en tout ce qui concerne l’ordre et le gouver- 
n nement des cités, ce qui est équitable et vrai est 
Il la loi souveraine (2) ; ce qui n’a pas ce caractère 
» vient de l’ignorance, et, loin d’ètrela loi souveraine, 

M est l’opposé de la loi (3). 

H Minos. Il est ainsi (4). » 

Cette loi souveraine , loi non écrite , loi commune, 
loi divine, comme l’appellent Aristote (.5) et Cléan- 
the (6), en ajoutant qu’on la reconnolt à son univer- 

(I) Op$i» renferme celte doubte eignilicalion , comme le mot la- 
Un rectum. * 

(S) ySftCi l7Tt fiasiXuii. 

(3) Littéralemenl , est une nntiloi , tm yip èueiu». 

(4) Platon, Minoi. Oper. loni. VI , p. 129-131. Kd. Bipont. 

(s) Nl/Uf f latlv, i lUt, tfto,' é ii, xoméf. JUyo ii, Uisii ni». Mat h 

•jtpaiiiitn» nolrrct^vrai* xe»3y H, ira «ypofa itapà n&tu i/teXoyilttM \ 
toxtT. Let reri e*l, una proprta ; altéra communia. Voco propriam, 
secundiim quam scriptam civililer .igunt; coniinuiicin , qutecumqu» 
non scripta apud omnes eonstare videntur. Ariatot., Rhrtotie., 
llb. I, cap. X. Oper. t. II, p. 4i3. Bdü. Aurélia AtMrog., 
1603. 

(5) àtnaopot... ivr' itcpüei 8(,S xèitiv xipÊtM. Miaeri... Lap«n Del ^ 

3. 
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salilc ; celle loi qui a exblé loujours, qui esl la juslicc, 
la vérilé , l’ordre par excellence , el qui oblige lous 
les hommes, dans lous les leraps et dans lous les lieux, 
qu’esl-ce autre chose que la religion ? Si vous en , 
doutez, Socrate lui-mème va vous le dire expressé- 
ment. 

(( Connoissez-vous, Hippias, des lob non écrites? 

« — Assurément , celles qui régnent dans tous les 
N pays (1). — Direz-vous que ce sont les hommes qui 
» les ont portées ? — Et comment le dirob-je, puis- 
)» qu’ils n’ont pu se rassembler tous en un même lieu , 

» et que d’ailleurs ils ne parlent pas une même langue? 

,) Qui croyez-vous donc qui ait porté ces lob ? . 

M — Ce sont les dieux qui les ont prescrites aux 
n hommes ; et la première de toutes , reconnue dans . 
M le monde entier , ordonne de révérer les dieux (2). 

„ N’est-il pas aussi partout ordonné d’honorer ses 

» parens ? — Sans doute. — Et les mêmes lois ne dé- 
»» fendent-elles pas aux pères et aux mères d’épouser 
M leurs enfans, aux enfans d’épouser les auteurs de 
« leurs jours ? — Oh ! pour cette loi- ci, je ne crob 
M pas qu’elle, vienne de 0teu (3). PôurqïKJi'?':^ 

» C’est que je vois des gens qui la transgresseiW.,*!-- 
N On en transgresse bien d’autres : mais les hoin||jhi 


communem spccUrc noo curant. Cleanlk. inler Gnomic., p. H* 
edit. Srunckii. 

(l) Toiit •/ I» ni*? ««rà rairà 

(I) Èy« Sroù* otfixi vô/iovi toî/tows roïs SccyKi. K«i 

yxfi Mpà. ui/tiUriu reùj atttiv. 

' (3) jOÙTC, Orsi ytiysj ci*».!. 


I 
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» qui violent les lois divines subissent des chàti- 
» mens auxquels il est impossible qu'aucun d’eux 
)) échappe (1). » 

Il n’y a sur ce point qu’un langage parmi les an- 
ciens, lorsqu’ils ne parlent pas d’après un système par- 
ticulier de philosophie ; car alors, comme l’observe 
Diodore, ils ne sont d’accord sur rien, et iis se con- 
tredisent en des choses de la plus haute impor- 
tance (2). 

Fondé sur l'antique tradition (3), Plutarque en- 
seigne « que non seulement la justice accompagne le 
» Dieu suprême , mais qu’il est lui-mème la justice , la 
« pins ancienne et la plus parfaite loi (4). Les limites 
» de notre patrie, dit-il ailleurs , ce sont les bornes du 
» monde ; nul ne doit s’estimer étranger, ou banni , 
» là où sont le même feu , la même eau, le même air , 
>1 le même soleil, les mêmes lois pour tous, le même 
» chef qui préside au même ordre , le même roi et le 
» même souverain, Dieu, qui tient en sa main le corn- 
» mencement, le milieu et la fin de toutes choses, que 
» Injustice accompagne, et qui punit les violateurs de 


(1) Xenopluml. Mtmorab. Soerat., lib, IV, cap. IV. 

(2) Si qui» maxime in«i;mcs philosophoram secta> diligenter ex- 
pendal , plnrimiim inter le dUcrepare, et in griTitaimu «enten- 
tiis libi inricem adrersari comperict Diodor. Sieul., lib. II, p. 82. 

(3) Ot ovTU iéyoujt xcU ypafoovt Xttc didoéffxourt : Sic VfifTfS 

dieunc , scribunt alque doeenl. rlutarch. ad Princip. indoct. Oper. 
lom. II, pag. 78t. 

(A) 6 /tin ZtJi oi!x j/ci ibain :tocp{ipoy, iii’ aùrèf Sûm xtt! 
isrl, xaU i n/sciCJraTOs ««u TiIiidT«TS«. Id., ibid. — In Pétri 

aotem pra>dicationc inreneria Uominnm vocari legem et rationem 
dm. Alexandr. Strom., lib. I, pag. 357. *' 
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M la loi divine, loi commune à tous les hommes, et 
,» qui les unit entre eux comme les citoyens d’une 
» m6mè ville (l). » 

Quel témoignage plus précis, plus formel, pourroit- 
on désirer ? L’antiquité de la loi divine, son univer- 
salité, sa sanction, tout s’y trouve. Quand les païens 
transgressoient cette loi, est-ce la lumière qui leur 
manquoil? Ecoutez encore Cicéron. 

R La loi est une raison conforme à la nature des 
» choses, qui nous porte à faire le bien et à éviter le 
M mal (2) : elle ne commence pas à être loi au moment 
» où on l’écrit, mais elle est loi dès sa naissance; et elle 
» est née avec la raison divine : c’est pourquoi la loi 
» véritable et souveraine, à laquelle il appartient d’or- 
»■ donner et de défendre , est la droite raison du Dieu 
» suprême... Elle établit la distinction du juste et de 
)i l'injuste, conformément à la très antique et souve- 
» raine nature de toutes choses (3), et c’est d’après 


(I) Ovni tS< RttTptA; S/mi dn, xxl eütif oHn fuyàt ir rovrai, 
eCri oirt cdXsixsot, inii/ r» xiri nOp, ûiup, üiP"- 

^9çépoi' o{ «ùroi Ttxxt up* iyéi Tor/petrot xxt pi&t iiytpVfütç.,* th 
Jt fiçfaddn xai àpxf^'^ , dù,, tc xoi jUta itiMurlpÊ t»( 
'Xoirtii , ei 6sbt v*px(vn xscrà yCoiv it*pt7tcpiu6p*>oç. Tfi Si htrreu Sàcn 
tAv ix'tXtaopéitn rtm Btlov llo/icu rtitupit, } xpSfuSx xime SySpttx» 
j)inc< xpit RâvTOf K/9p<ixo\ii, Strntp xoXirxt. td. dc Exiul. ; ibH., 
pa;;. ROI. 

(I) Hic antem est illc flnû , qni A praraUntissimis philosophis M- 
lebr.itnr, tidelicet jnxta natiirani rivcrc. Id fit quando mens , in- 
gtessa Tirtniis semitam , incedit per recUn rationis restigia , et 
l)e\im sequilur raemor ejns prœceplomm , habens ca rata diett» 
fartisque omnibus. PAiloyiMftrHa, de Migrât. .Ibrah. Oper. p. 407 ; 
Francofurli, IR9I. 

(Vf Cicéron ne diatinmio point la nature des choses dc U loi dt- 
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» elle que les lois des iioinmes punissent les médians , 
n protègent et défendent les bons (1). » 

Est-ce par la seule force de son génie que Cicéron 
s’étoit élevé à cette sublime doctrine ? INou certes. De 
qui donc la tcnolt-il ? De la tradition , comme il nous 
l’apprend lui-méme. k Je vois que c’éloit le si'ntiment 
» des sages, que la loi n’est point une invention de 
n l'esprit de l'bomme, ni une ordonnance des peuples, 
n mais quelque chose d’éternel qui régit tout l'uuivers 
» par des commandemens et des défenses pleines de 
» sagesse. C'est pourquoi ils disoient que cette loi pre- 
» niière et dernière est le jugement même de Dieu, 
» qui ordonne ou défend selon la raison (2) ; et c’est 
n de cette loi que vient celle que les dieux ont donnée 
, » au genre Iiumain (3). » 

= • H— i» 

. Tîne ; ces deux expressions pour lui sont synoujines. Ipsa naluree 
ratio, qiice est Ux dMiia et humana , dit-il dans le irailc des J)e- 
noirs, lib. III , cap. V, n. 23. 

(1) Itallo pToIecta S ronim naturJI, et ad rccté facienduju im- 
pelleiis, et & dclicto avocans : quv non tùm dcniqiic incipit Irx 
esse quum scripta est, sed tum quum urta est; orta autem siniul 
est cuui mente dirinS ; quamobrem Icx rera atque priiiceps, apla 
ad jubenduin et ad TCtandiini , ratio est récta suinmi Jotîs... Ergo 
est lexjnstoruiii injustorumque distinctio , ad iilam antiquissimain 
et rcriim omnium principcm expressa naturam, ad quam Icges ho- 
miuum diriguntur , quas supplicio iuiprojios afliciunt , dclcndunt ac 
tuentur bonos. Cicer. de f-egib., lib. II, cap. IV et V. Conl. cuiu 
CU-m. Alex. Strom., lib. I, p. 3SI. Lutcl.; Paris, 1C4I. 

(2) C’est aussi Pidcc que les Juifs avoient de la loi: fjtxporrô 
nihil aUudcsl procùl dubio, quùm divinum cluquium , faeienda 

•i prœcipiens , vilanda prohibetu. rbilo Judeus, de Migrai. Abrab., 
Oper. p. loe. 

(3J Video sapientissiniorom fuisse sententiaro , legcm neque bo- 
iniaum ingeniis exenaitatam, nec scituni aiiqnod ess« populoruBi, 

• S 
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Ciréron, comme Socrate, attribue primitivement à 
Dieu rétablissement de la loi (1) ; et comme Socrate, 
il ajoute qu’elle a été donnée par Us dieux au genre 
humain. Confucius dit dans le même sens que u le 
M prince sage se règle sur le témoignage des es- 
» prils (2). » On ne doit pas se presser de juger que 
ces grands hommes se trompent en cela. Us semblent 
au contraire se rapprocher de la doctrine antique con- 
sacrée dans nos livres saints. Qu’on se souvienne que 
leurs dieux n’étoient que des puissances ministérielles, 
ainsi que nos anges appelés par saint Paul des esprits 
administrateurs; et que le même apôtre enseigne que 
la loi a été donnée par Us anges (3) : on sera, nous 
n'en doutons point, extrêmement frappé de ces rap- 


«o<l aHcniuui quiildam , qaod universum loumlum regorct, impe- 
randi , prohibeiiüiqiip upieiitil : iU priiici|iein legem ilkiin et ulU- 
niani, meiitcm e*sc diccbant , oointa ralioDC aut cogenUs, aiil vc- 
taiiti» Dei , e\ quA ilia lex , quaiu dii liiimano gencri dcdcniDt. De 
legib.i lih. Il , cap. IV. 

(I) Illo (Dcuj) legi» huju* inrenlor, discoptator, lalor. Derepubt., 
lih. II; ap. /celant. ZMrln. lib. VI, cap. VIII. 

(t) L'Invariable lUilieu, etc., chap. XXIX, $ 3, 4, p. toi, lOt, 
1S8. 

(3) Ordinale per angelos In manu MedlatnrU. Ep. ad Calai., III, 
19. — Quid autoni ett, si enim qni per angelos dictas est sormo, 
factus est liniius? In EpislblA ipioipic ad Oalatas tir dicit ; Ditpo- 
sila per angelos in manu Medialoris.... El nirtùs ; .,4eeepislit 
legem in positione angelorum , non cutlodiistis ; et uliiquc eani 
dicit dari per angelot. Nonnulli quidem dirunt Moysero tacitè tigni- 
fleari, ted non est con.spnlaneiiiii. Multos ciiim hic dicit angelos. 
S. Joan. Cbryt. in Episl. ad Hebr., e. Il; Homil. III; Oper. 
tom. XII, p. 30. Edit. Beludicl. — Vid. et. S. littar. TrM. 
<n ptal. LXVU., n. 17. Oper. col. îOO. — Athanas. Oral. Il con- 
tra Arian. 
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ports. « Ceux qui violent les lois données par les dieux 
» sont justement punis (1), » dit Socrate. Et saint 
Paul : « Si la loi qui a été annoncée paroles anges (2) 
» est demeurée ferme , et si tous les violemens (de ses 
M préceptes) et toutes les désobéissances ont reçu la 
» juste punition qui leur étoit due, comment ponr- 
» rons-nous l’éviter, si nous négligeons (l’Évangile) 
» du véritable salut (3)? » 11 nous parolt difScüe de ne 
pas voir dans ces deux passages un fonds commun de 
vérités dérivées d’une même tradition. 

Ce n’étoient pas seulement les philosophes qui at- 
testoient l’existence de la loi divine, immuable, donnée 
aux hommes dès le commencement : les anciens poètes 
• la rappeloient au peuple (4), qui n’en perdit jamais le 


(1) &ùai H TOI Sttixtin ol t£> Stfiv 

.Yenoph., loc. (up. cil| 

(i) Traduction de Haey. 

(3) Si cnim qui per aiqcelos dictni ett aermo, fictu est flmioi , 
et Omni» prararicalio et inobedientia accepit juatam mercedis re- 
tribulionem : qnomodù oos elTugiemui , si taotam neglexerimussa- 
hitem? Ep. ad Utbr., II , ï , 3. 

(t) Td» n yip itiSpàjnai tiiiot ii/ra(t Kpovitii/, 

BamMto a«H«ri Ut oatnqoc c*t 1 !«.• Uta. 

Httiod. ap. Cletn. Alexandr. Slrom. , lib. I , pag. 3Sfl. Lutet.; 
Parii. , 1641, — Ptudaro parle aussi d'une loi dirine : 
iiéfuit dbtedovTcc Ssod/ofruv. 

Int. Fragm. toni. III, p. 160. Edit. Eryne. Et dans la III* Py- 
thique ■ • Si quelqu'un des mortels connolt la route de la Térild, qu'il 
■ jouisse de ce bonheur qu'il doit aux dieux. • 

Ei 

' AI >SU Tli fylt 

Ovfltrây iXaStixt Idlv, 

X/:à npii futyAput ^ 

Tu)f;f«yorr" su 7ta»j;«/iey. 

. Pinâ., ubi luprà , ton. I, p. S48. 
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souvenir. Dans la Grèce idolâtre, il applaudissoit à ces 
paroles prononcées sur le théâtre d’Athènes : 

«Puissé-je jouir du bonheur de conserver toujours 
>j la sainteté dans mes actions et dans mes paroles, 
n selon les lois suhlûncs descendues du plus haut des 
» cieux ! Le roi de l’Olympe en est le jière ; elles ne 
» viennent point de l’homme, et jamais l'oubli ne les 
» cflaccra. £n elles est un Dieu, le grand Dieu qui ne 
>1 vieillit point !.... O Dieu, je vous invoque ! je ne 
» cesserai jamais de mettre en Dieu mon appui. Sou- ‘ 
>1 verain 'maître de Tunivers , dont l’empire est étei^ 
)i nel, montrez que rien n’échappe à vos regards péné- 
» trans(l). » 

Que ces maximes fussent conformes aux croyance^ 
vulgaires , le genre même du poème où elles se trou* 
vent en est la preuve. Euripide d’ailleurs les proclame 


- 


X . 


MoSjpa rhf €Ù7i7ttçy 6yv4iaw Àôy^y 
& - Kfr/^v T« TfArruv, vQfioi ifpCMiyvat 

oùpay(d9 ot* «r.lOipu 

Uatiip vtv 

àv4p^v iTU7€if, oùoi V. 

7(971 XA6<t KttXOUlÛlfAeWit'y . 

Miyai iv roùroti Qièff 

J—- - : 'T 6 < 0 v ^ % 

0«è» ou ffoii - • 

npOTrdroj 

‘ r ÀXX St x/xcruvoiy, tt:itp ipO* djccüctc/ 

Z<û, %<kys‘ ivâaoùty, /xÿ XAÙy 
, 7ÔL‘J-7t eât» itOustUTGv àtiy Scp)(QL». 

iSophocl. üEüfp. rox. , T.- 6fi3 et seq. 

M /irtme*., tom. I, p. 4î, 43. 
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aioRi que Sophocle, et toujours par la bouche du 
chœur, qui, dans les tragédies grecques, représente 
le peuple. 

« La puissance divine s’exerce avec lenteur , mais 
» son effet est inrailliblc. Elle poursuit celui qui, 
» par un triste égarement, s’élève contre le ciel et 
» lui refuse son hommage ; sa marche détournée et 
N secrète atteint l'impic au milieu de ses vains projets. 
» O fol orgueil , qui prétend être plus sage que les 
» sages et antiques lois ! Doit-il coûter à notre foi- 
» blesse d’avouer. la force d’un Être suprême, quelle 
» que soit sa nature , et de reconnollre une loi sainte, 
n antérieure à tous les temps (l)"? a 
^ Hélas ! apres dix-huit siècles de la plus pure lu- 
mii'rc, le poète, s’il revenoit au monde, ne pour- 
roit-il pas adresser les mêmes paroles aux hommes de 
ce temps, et leur demander raison de leur révolte 


(0 




Ôp}Ufxeu fààXti, eàuU* 8/ASif 


rà yt 


^ dèTKudûvci 


8/>9TAy row$ r 


Tl/4d3>*T&4, xott âiâv 


9VV /U6(IV9/K<^ 


Kpi/Ttrtvou9i H itotxÜUi 


àxpàv Ttàictt xcd 

. r t * - 

0qp69iy xàv 6iUTTOV' OÙ 


r&p xptXwôv Tton rfiy 


ri^yeiox<(v xfiùt f*tXtrüv, 

_ ^ 

KeOfOL yap doCTdya, j 



* Tô t’ ^ ' 

£vHpid. Baccbœ, y, 870 el seq. ICdil. Brunek,, p. 250. — Noos 
DOUA sommes servi de la lraducU<m du P. Urumoj, 
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contre Dieu et contre sa loi? Étonnant abaissement! 
ce sont les païens qui nous instruisent, les païens qui 
nous accusent , et qui nous condamneront au dernier 
jugement. L’impie, dans le sein du christianisme, a 
su trouver un crime plus grand que l’adoration de la 
créature , et des ténèbres pins profondes que celles de 
l’idolâtrie. 

La loi divine qu’il rejette , Confucius recomman- 
doit de l'avoir sans cesse présente à l’esprit (1). On 
ne lira point sans quelque étonnement scs paroles, 
qui montrent d’une manière si frappante l’uniformité 
de la tradition générale. 

« L’ordre établi par le ciel s’appelle nature , ce qui 
» est conforme à la nature s’appelle loi; l’établisse-'’ 
» ment de la loi s’appelle instruction (2). 

« La loi ne peut varier de l’épaisseur d’un che- 
» veu(3); si elle pouvoit varier, ce ne seroit point 
» une loi (4). 

» La vérité c’est la loi du ciel (5). » 

Le commentateur chinois observe, sur ce passage. 


(I) Morale de Confueiut, p. 103, 104, 14S. 

(î) Dorumenlum. 

(3) Admirez la poUsance do la ▼rrité , qiii , i deux mille quatre 
cents ans de distance , met le même langage dans la bonchc de 
Confncius et de Montesquieu. • La nature des lois bumainos est 
» d’ètre soumises A tons les accidens qui arrii|pnl , et de xarier à 
> mesure que la Tolonté des hommes change ; au contraire la na- 
« tare des lois de la religion est de ne varier jamais. * Esprit des 
lA>U, liT. XVI, chap. XXVI. 

(4) L’Invariable Milieu, etc. , ch. I, $ 1, 9, p. 33. 

(6) VWd., ch. XX, Sl8,p. 81 . 
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qac n la loi céleste est cette raison , cette vérité que 
» le ciel a imposée aux hommes (1). » 

U Se réglant sur les esprits, sans avoir de sujet de 
» doute, ajoute Confucius, le sage connoit le ciel; 
» attendant sans inquiétude le saint homme qui doit 
» venir à la fin des siècles, il connoit les hommes(2). » 

« Le commentaire original , qui est particulière- 
it ment destiné , dit M. de Rémusat, à faire sentir la 
» suite et l’enchaînement des idées , et les rapports 
» symétriques que les phrases ont les unes avec les 
» autres, fait observer ici les quatre choses qui, sui- 
M vant le texte, concourent à former la vertu du sage : 
» la première, Khaà, l'examen ou la règle de con- 
» duite, qu’on prend chez les anciens; Kiào, l’éla- 
» blisscment ou la conformité avec le ciel et la terre ; 

» Tchi, ou le témoignage qui se tire des esprits ; et 
n Sté, l’expectation qui fait que l’on compte sur la 
» venue du saint honune (3). » 

Ainsi partout on retrouve la même règle des 
croyances, les mêmes devoirs, la même loi, qui tire 
de Dieu son origine ; et cette loi céleste est reconnue 
par les habitans du Japon comme par tous les autres 
peuples de liPterfe. « Leurs principaux commande- 
M mens, qn’ifs appellent dteins, sont, dit Voltaire,, 
» précisément les nôtres (4). » D’Herbelot fait la 


(1) t’Invariable Milieu, etc., chap. XX, noi., p. IM. 

(2) JM., ch. XXIX, $ 4, p. toi. 

(3) Ibidem, ibid., nol., p. 1 & 8 . 

(4) Jùstai tur l'Hitloire générale et Jur lee «ueurs et l'tspril de* 
«mUom. ch. eXX , lOB. III, pag. 193. de I73S. 



un L’iiNiménENcE 
sujet des Tartv^ 


lÉtoÀ'ràmarque au 

gôis (1).^ • l 


Qu’elle est belle, cette tradition 


le monde ; et qui , malgré d’innombrablw ei^ 
perpétue sans interruption chez tous les 
Qu’elle est imposante, cette parole que Dieu a p 
cée à l’origine des siècles et que tous lei 
redisent avec un saint respect 1 Sortie de Td 
le temps , comme un long écho, la répète et la i 
dans l’éternité. Cette parole merveilleuse i, 
la Parole engendrée avant l’aurore (2), du 
est en Dieu et qtâ est Dieu lui-même (3) , est la j 
la vérité , l’ordre , la loi , la vie ; et il n’y a de i 
vérité, de raison qu’en elle. Héritagë ^taài 
genre humain (4) , elle est la vraie lum'ère gwj 


(I) Taourat-Genghix-Kaiiiat, la lot déGenaMx-KÎiaX.tl^’ilà 
oolologae qui coDÜenl tous lea préceptes du Décalogue, 
de celui qui ordonne la célébration do sabbat. Il est certain ûsftÿ 
religion des Hogols approchoit fort du cbrlstianisme; car (Sétu^- 
Khan et ses tacoeasears ont été tonjoars amis des cbiéitena-<MS- 
nemia des mahometans, jusqu'à Nicondai^)glooquiteitt,mu<<dqM 
et prit le nom d'Acbnied... Biblio/li. orient., art. G^htx-Xhwilm 
Unn. II, p. 667.— Quoique cette loi porto la nom w rnimli 
il n’en est point l’auteur. C’est l’ w i en iM loi As Npgolq, 
art. Jatta, toni. III, p. 30Î. ’ • 

(ï) Et utero ante Lucifenun gennite. Ps.,CIX,S^' •’ 

(S) Yerbum erat apnd Deum, et Dens erat Verbnm. Joa»., 


(4) Admirandmn est hoc principium croatiOncm ntuàdt' eum- 
plexum : otpoté càm et mondas legi et Ici mundo conTcaigtTet 
homo legi obnoxitu mox cMtmundi evadal, (Urigeos sua filclh'ad 
arbitrinm natur» gubcmantis^hanc rerum iiuirersijiUém. iBrito 
dmus, de Nifndi Opiüc., Qper. p. I. '' - - ‘ ' 
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, tout homme tenant en ce monde (i); elle l’instruit de 
scs devoirs et de ses destinées-, elle forme son enten- 
dement en formant ses croyances; elle élève par la 
foi cet être d’un jour jusqu’à ïy^lncien des jours (2), 
jusqu’à l’Etre infini , seul princi[lb de toute existence ; 
elle purifie son cœur en lui révélant sa misère et en 
lui en montrant le remède. L'homme, sans elle, ne 
seroit qu’un fantôme qui passe et disparolt dans l'om- 
bre : elle l’unit avec scs semblables, en l’unissant avec 
son auteur. La vertu, l’espérance , l’amour , la pen- 
sée même vient d’elle. Où sont ceux qui disent : Nous 
ne la connoissons point ; intelligences déchues, sourdes 
à la voix du genre humain , et condamnées dès-lors à 
ignorer tout , condamnées à ne rien croire : car la 
foi naît de l’ouïe,- et comment croiront-elles,- si elles nont 
point entendu (3)? Toute parole , comme tôute vérité , 
toute loi, procède de cette parole, de cette loi pre- 
mière. Où sont ceux qui disent : Nous n’en voulons 
point ; esprits rebelles , que la lumière importune et 
blesse; qui demandent les ténèbres, et à qui les té- 
nèbres seront données; qui repoussent la vérité, et 
que la vérité repoussera ; qui rejettent la loi de grâce, 
et qui trouveront la loi de supplice; qui, à la place du 
Dieu qu’ils n’ont pas voulu , et de la mort qu’ils vou- i 


(i) Lni ver», qu.T illuminât omnem hnmincm vonientem in liimr 
mondam. Jaou., I, 9. 

(t) Antiquus dierum. Dm-, VII, 0. 

(3) FidPS cxaudilu... Quomodo credent ol qucni. non audicruiit? 
£p. ad nom-, X, 17; iS. , 
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droient, auront éternellement leur crime pour com- 


pagnon, et pour roi le vergutne meurl point (i)l 



r'\rs ■>' 

. (I) Vermif eonini noo moritur. ATarc., IX, 43. ;> 

> * ' • • ■ * * 
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•• CHAPITRE XXX. 

, Suite du même sujet. 

Nous avons prouvé que les anciens croyoïent à 
l’existence d’une loi divine , immuable , universelle , 
donnée primitivement au genre humain, et qui se 
perpétuait dans le monde entier par la tradition ( 1 ). 
Et puisque cette loi, nécessairement antérieure aux 
altérations qu’elle avo pu éprouver, remontait à 
l’origine des temps , on devait la discerner de toutes 
les erreurs, et la reconnottre avec certitude à cet 
éclatant caractère d’antiquilé. Cette règle si simple 
était d’ailleurs transmise elle-même comme un des 
préceptes de la loi imposée aux hommes par le Créa- 
teur : aussi fut-elle toujours unanimement admise , 
quoique, par une suite trop naturelle de l’aveu- 
glement des passions, on la violât souvent dans la 
pratique. 


(1) « Si ron aroit tiré U connoitiance thcolo^ique des propres re- 
« cherches des hommes, il est probable que les philosophes posté- 

■ rieurs anroient perfectioimé les décourertes de leurs prédéces- 

> seurs ; et les hommes qui ont réen plusieurs siècles apres Pytba- 

> gore ou Thaïes, auroient été plus instruits des sciences sacrées 

■ que ces philosophes. Mais le contraire est la rérité. Les anciens 
« sages eurent des idées plus pures de Dieu que ceux qui leur suc- 
« cédèrent, et le genre humain derint, en arançant, plus supersU- 
• tieux. > liriouard Byan, BienfaiU de la Ifclig. chrét. , tom. II, 
«h. VI, p. 109. 

TOME 4. 
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On a déjà vu avec combien de force les Égyptiens 
recommandoient de ne point s’écarter de l’enseigne- 
ment des ancêtres (1). Et quand Solon, Pytbagore, 
Platon , alloient chercher la vérité dan^Tcs vieux tem- 
ples de Memphis et de Sa is, que répondaient les prêtres 
à leurs questions? Ils les rappelaient à l’antiquité. 
« O Grecs, vous êtes des enfans ; il n’y a point de 
»\ieillard dans la Grèce. Votre esprit, toujours 
» jeune, n’a point été nourri des opinions anciennes 
» transmises par l’antique tradition; vous n’avez 
» point de science hlanclüe par le temps (2). » 
Socrate enseignoit également que « les anciens, 
» meilleurs que nous et plus proches des dieux , nous 
» avaient transmis par la tradition les connoissances 
M sublimes qu’ils tenoient d’eux (3). 11 faut donc , 
» ajoute-t-il , en croire nos pères , lorsqu’ils assurent 
» que le monde est gouverné par une Intelligence 
U suprême et remplie de sagesse. S’éloigner de leur 
» sentiment, ce teroü s*expo$er à un grand donr 
» ger(4)g » 


(I) Chap. XXIX. 

ri îdivn, Sdioiy, ÈiiriiHf dtii noîff ( irti, yipté» £i ELLqy oùx ÜTU... 
Nêoi Iffrl, rà( navres. Iv aÙTàlf êx<T<, £i oLfix^ûau/ 

Axofiv, irotlatàv &'tay, oCdi /lâOyjfta oùSiv. Plat, Tînus.. 

Oper. tom. IX, p. $90, $91. Edit. BipotU. 

(3) 01 /jtiv îralatol, xpc^rrov*{ hpjPivt iy/vrdfOi cùtouvrcf, tkvtij» 

fn)/uiy Prisci, nobU prapstantiorps, diisquo propinquiorea, 

h»c nobis oracula tradidenint. Platon, rhileb., Oper. tom. IV, 
pag. $19, edit. Bipont. 

(4) ndrcpoy ratJ/iTayra, x. t. Ulrum, dProtarrhp, diccodumcsl, 
oniTersom hoc agi al> irrationali quâdam lemerariâi|uc et fortui- 
tt poteatatc ? an coatrâ , quemadmodûm majores noslri seueruiit. 
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Confornit-iuent à la même doctrine , Platon veut 
qu'on ajoute foi, sam raisonner, à ce que les anciens 
nous ont appris touchant les choses qui concernent 
la religion (1). « Nous les croirons , dit-il, ainsi que 
U la loi l’ordonne (2). » 

Quoi de plus clair que ces paroles '/ est-il possible 
d’établir en termes plus exprès l’autorité de la tradi- 
tion , qui , pour demeurer ferme , n’a nul besoin de 
l'appui du raisonnement, et contre laquelle on n’est 
jamais admis à raisonner? maxime immuable, que 
Platon opposoit aux impies ou aux hérétiques de la 
première loi, comme saint Jéréme l’oppose aux héré- 
tiques de la loi nouvelle (3) , qui n’est pas une autre 


ordinc qiiodam meDlis et Mpientiœ mirabilis gabemari... — Nec 
ergo un<iuÂm de iis aliter l(K|ai, sut sentire ausim. — Visne igltnr 
quod à prisois assartum est, nos item conOteamur hæc TidciicebitA 
aese baberc ? nec modo putemus, alia sine periculo proferri lion 
posse.Tenim etiam iinàcam iliis ritaperationis perirniuinsubcaimis, 
ai quando Tir atiquis dnhis ac vehemens, ista non sit, sed sine or- 
dinc Terri, conteiidcrit? — Quidni rciim? Platon. Pliiieb., Oper. IV, 
p. it4, 145. — Inhâc cnim (fldc) teslimonium conseculi sunt sciics. 
Sp. ad Htbr.', XI, t. 

(I) On retroure dans Quintilicn ia môme maxime. Brevis ctl in- 
iMtutto vfta lumeita tieaiaque,st credas. La nôccssilô do la fol est 
■n dogme aussi ancien qu’anirersel. 

(I) ni/>i ii Tây âliAedv iaujijhm^, x. r. X. Cætcrorum Torb qui dxmo- 
oes appeilanbir et cognoscere et eminciare ortnm ma]us est opus 
qnàm ferre nostnim raleat Ingenium. Priscis itaque riais bào in ra 
credendum est, qui dite geniti, ut ipsi dicebant , parentes suas 
Uménorerant. Impossibile sanè deorom flliis fldem non baberS, U- 
Ml nec neceuarUt nec vtrisimiUbus ralionibtu eorun oratto con- 
firmelur. Vcrùm quia do suis ac notis rebus loqni se afBrmabant, 
nos, IcgenAecati, Odem prestabimus. Plat, in Tima», Oper. 1. IX, 
p. 8Ï4. • . • ^ 

(8) Neque enim iu lege ratio qusritor, sed aocloritaa. S. êUenm, 

4 . 
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loi , mais l'accomplissement de celle que Dieu donna 
aux hommes dès le commencement. 

Et voyez avec quelle netteté , quelle précision , 
Aristote indiquoit le moyen de la reconnoltre. «.Une 
» très ancienne tradition de nos pères, parvenue sous 
>1 le voile de la fable à leurs descendons, porte que 
» les astres sont des dieux, et qu’une puissance divine 
» est répandue dans toute la nature. On a, dans la 
» suite , ajouté beaucoup de choses fabuleuses à cette 
» tradition ; car plusieurs ont dit que les dieux avoient 
» des formes semblables à la nôtre , et à celles des 
» animaux, et mille extravagances pareilles. Mais si, 
» rejetant tout le reste , on prend uniquement ce qu’il 
» y a de premier, c’est-à-dire, la croyance que les 
» dieux sont les premières substances, on la regardera 
» justement comme divine. . . C’est ainsi seulement que 
» nous reconnoissons le dogme paternel, ou ce qui 
» étoit cru par les premiers hommes (1). » 

Les lois mêmes consacroiept la règle de l’antiquité; 
et il falloit qu’on y attachât une haute importance , 
puisque les ennemis de Socrate s’en seryment po ur le 

•y, -V» ' 

• 

Dialoç. adv. Pelaçian., lib. II ; Oper. tom. IV, part. 11, col.6l3, 
eM. Betudiet. * 

(l) JlotpttiSiioTou a inti td* éLpxoti^v xau iteçlettâ» iv fJLufiou 
rots ùortpcv, Srt thtv ourot (oorr^s), x«î 

rd dttav rqv fûoe». T« ik Xotnà 

itûttitïtrt yipToiivevÇf xeet rfiv rtnXiyouvi, Ktü ro^oif irtpa 

étMàXouBot xou irecpiCKAifouc rots &v et tk aùré it«:6oc 

fiivov n/>ATey, 3rc dcov; Movro rà( ctvac, k» tip^ 

ü9»i vo/A^7«t... H fùv ovv incr/H4< xaj i) fcoLpit râv 7rp«A*v , cjrt ro~ 
0 oOrev hftXv fet'jtpà jéristot. lib. Xll , cap. VII; 

Oper. lom. Il, pag. 744. 
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perdre , en l’accusant d’introduire des dieux nou- 
veaux {\). C’étoit un crime chez les Romains aussi 
bien que chez les Grecs (2). La loi des Douze-Tables 
ordonnait de suivre la religion des ancêtres , c’est-à- 
dire, selon Cicéron , de « la vénérer comme la religion 
» donnée par les dieux mêmes , parce que l’antiquité 
» étoit près des dieux (3). » 

11 n’est pas jusqu’aux oracles qui ne proclamassent 
ce principe universel. Les Athéniens ayant consulté 
Apollon Pythien pour savoir à quelle religion ils dé- 
voient s’attacher, l’oracle leur répondit : « A celle de 
vos pires. » Mais, dirent-ils , nos pères ont changé de 
cnitebien des foisjlequel suivrons-nous?«Zemei7/eur,» 
répondit l’oracle. « Et en effet, observe Cicéron , on 
» doit croire que le meilleur est le plus ancien et le 
» plus près de Dieu (4). » De là cette maxime que les 


(1) KeeVTySpi^oety a.ixoù ol àvrlStxotf oCi /ilv vo/uZti Scoùf, 

où TtCfuÇot, hrtfiK ii xaevà ÙIkijuù.uc ahfépci. XenopR., ApoiOÇ.Socral. 
et Plat., U>m. I,pag. 56. 

(I) Separatlm nemo habessU deos: neve novot... priTiUm co. 
lonto... RHua familic patrnmqne aemnlo. Lex Xtl Tabul. ap. 
Cieer. de Legib. Ub. II, cap. VIII. — Non critin te deus receni, ne- 
que adorabis deun^ alienum. Pt., LXXX, 10. 

(3) Jain ritna familia patnimque aerrare (lex Jubel), id est quo- 
niain anUquitaa proximè accedit ad deoa , A diia qnaai traditam re- 
ligioneni tueri. Cicer. ubi aupra citât., e. XI. 

(4] Deincepa in lege eat , ut de riUbua patriia colanlnr opUmi : de 
qoo quum conaulerent Atbcnienaea Apollinem Pjtbiam, quas poUa- 
siniûin religionea tenerenj ; oraculum editum eat : Eat qua euent * 
in niore majoru%. fyxà quum Iterûm veniaaent, majorumque morcm 
dixiaaent aa>pé eaae mutatum, qnaealTtaaentque, quem morem pttà 
■imiim aequerentur ê variia ; reapoudit : Optimum. Et pr<^|nod ait 
est, ut id habendum ait anUquiasimnai et Deo proxi*' 

optinram. IM., c. XVI. 
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Romains re^'ardoivnt comme fondamentale : Il n‘y a 
jamaia de raison de changer ce qui est anU'que {i), 

(« Chez VOUS aussi, disoit Tertullien , il est de la rcli- 
» gion d’ajouter foi à l’antiquité (2), » 

Du reste le trait qu’on vient de lire prouve que les 
païens s’inquiéloient quelquefois des variations qu’ils 
remarquoient dans leur culte. Les plus sages d’entre 
eux gémissoient de sa corruption, et ils n’y voyoient 
d’autre remède que le retour à la religion antique. 

« Pour dire la vérité ( c’est Cicéron qui parle ) , les 
U Ames de presque tous les hommes sont accablées 
» sous le poids do la superstition , qui, répandue chez 
» tous les peuples , tyrannise la foibicsso humaine; et 
» nous croirions rendre aux autres et nous rendre 
» nous-mème un éminent service, si nous prvenions 
» à la détruire entièrement. Car, et c’est ce que nous < 
» désirons que l'on comprenne bien, en ôtant la su- 
» perslition l’on n’ôle point la religion. Conserverie 
» culte des ancêtres, c’est le devoir du sage : et qu’il 
» existe une nature parfaite, éternelle, à laquelle tous 
» les hommes doivent élever avec admiration leur 
» esprit et leur cœur; la beauté du monde et l’ordre 
>) des deux ne nous forcent-ils pas de l’avouer? 
» C’est pourquoi , autant l’on doit s'appliquer à pro- 
» pager la religion , autant il est utile d’extirper la 
» superstition , qui nous poursuit et nous presse de 

* -<:i I 

* • 

CO Mbit motuBi ex aulique pnSMbile Mt. 7KI. Ltn., iik. XXXiV, 
UV. 

(2) Apa<yos (|uoi|U 0 roU;;intH« wl instar ftdeaa de teoporibne 
as8CTCTP.'..^poteg<.<., cap, XIX. 
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» qoeiqne côlé que nous nous tournions (I). » En 
donnant les mêmes conseils, Plutarque recommande 
d’éviter un excès non moins dangereux; car « y en a, 
» dit-il, qui fuyans la superstition, se vont ruer et pré- 
» cipiter en la rude et pierreuse impiété de l’athéisme, 
» en sautant par-dessus la vraye religion , qui est 
» assise au milieu entre les deux (2). » 

Ces voix qui s’élevoient de toutes parts contre le 
paganisme , celte règle de vérité toujours connue , 
toiqours rappelée au milieu du monde idolâtre, rien 
ne pouvoit le tirer de son sommeil , rien ne pouvoit 
vraincre les passions, ni ramener an culte du vrai 
Dieu les hommes endurcis. 11 falloit que la vérité vi- 
vante vînt elle-même renverser les autels qui l’outra- 
geoient, et chasser de la terre tous ces dieux déjà 
chassés do ciel. 

Le crime des païens étoit d'autant plus grand, 
qu’il sufHsoit à chaque peuple de sa tradition particu- 
lière pour discerner la vraie religion, qui a été la pre- 


(I) UtTerè loquamuT, mperstitio fusa per gentes, oppressit feré 
aniiiios, atqne boninnin imbecilIiUlem occuparit... MuUAni et no- 
bismel ipsia , et noalris profulnri Tidebamnr, ai eam fuuditûa suatu- 
Ussenius. Ncc Terô (id cnim diligenter intelligi Tolo) superstitione 
toilendâ religio tollilur. Nam et majorum instituta tocri sacris cæ- 
remoniiaqae relineudis, aapientis est ; et esse præstantem aliqnam 
Wemamqne naturain, et eam suspiciendam, adniiraudamqtio homi- 
nnm generi , pulchritudo moudi , ordoquo rerom cœlestiom cogit 
couflteri. Qnamobrem , ut religio propagande ctiam est, sic snper- 
atitionis stirpes omnes ejiciendœ : instat cnim et argot , qno te 
cmnqno Terterls, perse^inr. Oteer. de Divinattone, lib. II, 
cap. LXXIt. 

(?) Plutargue, de la Soperst. Olwres moralet, unn. I, fol. tl6. 
TVodwcL d'..fmyol. £dil. de Piueosan. 0 
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mièrc chez tous les peuples. Eu remontant à leur ori- 
gine, ils auroient trouvé le culte saint pratiqué par 
leurs pères; comme, en remontant de quelques siècles, 
tous les protestans trouvent des ancêtres catholiques. 

Si les Grecs, corrompus par leur philosophie rai- 
sonneuse, ne laissèrent pas de conserver, comme la 
plussùre règle descroyances, le principe de la tradition, 
on ne peut pas douter qu’il ne fût encore plus respecté 
dans l’Orient, où la tradition même avoit pris nais- 
sance. L’Ezour-Vedam en fournit la preuve. « üh 
» homme plongé dans les ténèbres de l’idolâtrie y 
» rapporte, sous le nom de Jh'acht, les fables les plus 
» accréditées dans l’Inde, et expose tout le système 
» de la théologie populaire de ce pays. Le philosophe 
» Chumontou rejette cette mythologie comme con- 
» traire au bon sens , ou parce qu’il ne la pas lue 
» dans les anciens livres ( 1 ). » 

11 condamne l’idolâtrie presque dans les mêmes 
termes que Moïse. « 11 n’y a que trop de nations qui 
» abandonnent le vrai Dieu, pour se former de nou- 
» telles divinités, qui méconnoissent l’Auteur de toutes 
» choses , et vont prostituer leur encens à des 
» hommes pécheurs, telsquc Chib, f^ichnou(2),» etc. 
Toujours le même priucipe : l’antiquité reconnue 

__ ^ ^ ^ 
(I) L‘Ezour-Fedam;Ditc. prélimin. par M. de Sainte-Croix , 
looi. I, pag. 140, 147. 

(i) V Ezour-yedam, Ut. VI , c. III, (om. II, pag. 9S. — Immo- 
laoerunt deemoniit ; et non Deo, dût quoi ignprabant : uotI recen- 
loaqoe venerunt , quoe non coluenml patres eorum. Deuieron., 
^XXXII, 17. 
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pour la marque de la vérité , et la nouveauté pour 
celle de l’erreur. Les Chinois , sur ce point , 
s’accordent avec les Indiens, ou plutôt avec tous les 
peuples du monde. 

i( Les sages de l’Orient , dit un historien , étoient 
» célèbres par leurs excellentes maximes de morale et 
» leurs sentences qu’ils tenoient de la plus ancienne 
» tradition. Cette observation se trouve également 
» vraie de tous les anciens sages chez les Perses, les 
n Babyloniens, les Bactriens, les Indiens et les Égyp- 
» tiens. Confucius, le plus grand philosophe et le 
» plus célèbre moraliste des Chinois, ne prétendoit 
» pas avoir tiré de son propre fonds les excellons pré- 
» copies de morale qu’il enseignoit : il reconnoissoit 
» en Être redevable aux sages de l’antiquité , surtout 
» au fameux Fung, qui vivoit près de mille ans avant* 
» lui , lequel faisoit lui-mème profession de suivre la 
» doctrine de scs prédécesseurs ; et aux deux célèbres 
» législateurs de la Chine, Tao et Xun, qui, suivant 
» la chronologie chinoise , fleurirent plus de quinze 
» cents ans avant Confucius. Quand cette chronologie 
» ne scroit pas* exacte, il s’ensuivrait toujours que la 
» morale des sages de la Chine avait pour origine une 
» ancienne tradition qui remontoit jusqu’à des temps 
» reculés où les sciences et la philosophie n’avoient 
>> pas encore fait de grands progrès (I). » 

Kong-Tzée ne voyoit rien au-dessus de la doctrine 


(I) NaxareUe, Uûtoirode la Clûne. KienUa SinensU Miné ex- 
pOêila, pag. 130. 
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des anciens, et ne croyoit pas qa’on pût j rien 
ajouter (1). C’est aussi ce que pensoient les manda- 
rins chargés par l’empereur de juger un prince de * 
sa famille, qui avoit embrassé le christianisme : 

« Vous prétendez, lui disoient-ils, qu’il y a plus de 
» dix-sept cents ans que le Seigneur du ciel a pris 
» naissance parmi les hommes pour leur salut; mais 
» bien avant ce temps-là , sons le règne de Vao et de 
» Chun, la loi d’Europe n’existoit pas, et cependant 
» le culte du ciel subsistoit : le nierez-vous? vous 
» seriez le seul. Que prétendez-vous donc, lorsque 
» vous vous attachez avec tant d’opiniâtreté à la loi 
» des Européens? voudriez-vous dire que la doctrine 
» de nos anciens sages est fausse , et que celle d'Europe 
>1 est la seule véritable (2)? » • 

‘ La vraie religion étoit donc , à leur yeux , la plus 
ancienne ; et ils ne rejetoientle christianisme que parce 
qu’ils le supposoient sans examen , comme nous le 
verrons bientôt, une invention des temps posté- 
rieurs. 

Quelques siècles avant Jésus-Christ, fl s’établit 
dans la Grèce différentes écoles de soilbistes, qui, 
sans avoir égard à la tradition , cherchèrent la vérité 
par la raison seule, et ne tardèrent pas à ébranler, 
par cette méthode , toutes les vérités. Plus ils exa- 
minoient les hautes questions que la foi décidoit pour 


(1) Voyez la f'ie de Kong-Tzée et le Ta-Htô, cité dans le» Mém. 
etmeern. lez CMnaiz, tom. 1, paf. 432. 

(2) Lettrez édif., tom. XX, pag. J32. Tovlouze, 1811. 
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les autres hommes, plus leur esprit se troubloit. Dans 
leur orgueil, ils s’étonnoient de ne pas trouver en 
eux-mèmes une science infinie ou une certitude par- 
faite; ils s’étonnoient de n’ètre pas Dieu, et d'une 
curiosité sans bornes sortoit un doute universel. 
<« Outre les sceptiques de profession, dit Leland, et 
»les académiciens, qui l'étoient de fait, plusieurs 
» autres philosophes se plaignoient amèrement de la 
» foiblesse de l’entendement humain , et de l’inccrti- 
» tude des connoissances qu’il pouvoit acquérir. Sé- 
» nëquo nous donne , dans ses Épttres, un Ibng cata- 
» logue des anciens qui disoient que l’on ne pouvoit 
» rien savoir avec certitude (1); et le savant Gatnker 
n a recueilli plusieurs passages philosophiques relatifs 
» au même objet (2). Cicéron observe, à la^fin du 
» premier livre des Questions académiques, que l’in- 
» certitude des choses avoit porté Socrate à avouer 
» de bonne foi son ignorance, ainsi que Démocrite, 
» Anaxagorc, Empédocle, et presque tous les anciens 
» philosophes.... Marc-Antonin observe que les es- 
» senees des choses sont si cachées qu’elles ont paru im- 
» pénétrées à plusieurs philosophes distingués par leur 
» génie J, qui en ont pris occasion de dire que tout tour 
» semblait incertain et incompréhensible. Il ajoute que 
» les stosciens conviennent qu'il est tris difficile de con- 
» noilre quelque chose avec certitude. Tous nosjuge- 


(1) La divine législation de Motte, toI. Il, pag. 17 , 18. 
ilk^o. 

(2) Osas ses notes sea Marc-Antonin, pag. 198 cl soiT. 


CO F.SSAI SUR l’indifférence 

» mens sont sujets à l’erreur et au changement (!).••. 
» Concluons que la philosophie, surtout celle des 
» Grecs, étoit plus capable d’dter au peuple toute 
» idée de religion, et d’effacer entièrement jusqu’aux 
» moindres traces des anciennes traditions, que de 
» lui donner de vrais principes , et de recUGer ses 
» erreurs sur les points les plus importans du dogme et 
» de la pratique (2). » 

Quelques anciens reconnoissoient le vice de cette 
philosophie aussi vaine que présomptueuse, et, ce 
qui mérite d’ètre remarqué , ils la rejetoient prin- 
cipalement à cause de sa nouveauté; comme nous l’ap- 
prenons de Lactance , dont voici les paroles : « Hor- 
N tensius emploie encore un autre argument très fort 
«contre la philosophie; il étoit, selon lui, aisé de 
>) comprendre qu’elle n’étoit point la sagesse, parce 
» que l’on connoissoit son origine et dans quel temps 
«elle étoit née. Quand a-t-il comtnencé ^ dit-il, a y 
» avoir des philosophes? Thaïes, ce me semble , est le 
» premier; cette époque est récente. Où étoit donc au- 
» paravant cet amour pour la recherche de la vertu? 
» Lucrèce aussi nous dit : La nature et la raison des 
» choses n'a été découverte que depuis peu, et je suis le 
» premier qui aie pu traiter ces matières dans la langue 
» de ma patrie. Et Sénèque : Il n‘y a pas mille ans que 


(I) nàffflc h h/urtfm /uranroni : Omnis asscDSiU noêter 

est labilis et mutabilis. f'eriion de Gutaher. Marc.-ADton., lib. V, 
810. * 

(t) LelandiJVoup.DénumsIr, évanoui., part. I, cbap. XI : tom.II, 
pag. ISi etsair. * 
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M ton eonnott les élément de la sagesse. Le genre hu- 
M main*a donc été, pendant une longue suite de siècles, 
» privé de raison. Sottise dont Pftrsc se moque : De- 
» puis, dit-il, qu’atec le poivre et les dalles on a inlro- 
» duil la sagesse A Rome. . . : comme si la sagesse eût été 
)) apportée avec les épices ; elle qui a dû nécessaire- 
» ment commencer avec l'homme , si elle est con- 
)) forme à sa nature. Si elle n’y est pas conforme , la 
n nature humaine est incapable de la recevoir. Or 
» elle la reçoit : donc la sagesse à nécessairement 
» existé dès le commencement ; donc la philosophie , 
» n’ayant point existé dès le commencement, n’est 
» pas cette vraie sagesse (1). » 

Après dfx-sept siècles de christianisme, on a vu 


(I) Pr«ptcrci illud qnoqne arçnmrntum contrà pbitosophiam Taipt 
pliirinniii , quo idem eat uana Hortensias , ex eo posso intelligi , 
philosophiam non case sapicntûim , quod principium et orif;o ejus 
sppareat. Quando, inquit, philotopM eue eœpcrunt? Thaïe», ut 
optnor, privnu : reeenslhac quidem ata». Ubi ergo apad aaU- 
qaiorei Utuil amor istc inTeaUgandæ rirlaUs ? Idqm Lucrclius ait ; ' 

Denitfne natur* bre rvnim ntioqoe reparla est 
Nupar« ti banc primui eain piiniia ipsa reperlua 
Nuiic ego aum in paUiaa qui posaoin veriera loeaa. 

Lib. V. 

Et Sencca : iVondùm suni, inqnit, mille anni, ex quo initia tnpien- 
Uœ nota sunL Mnitis ergo saiculis bumanum genus sine raUone 
Tixit. Quod irridens Persius : 

Toaiqatm fioqaitl aaperc orbi 
Corn pipera et palm's renit... 

8aUr. VI. 

lanquàm sapientia cam saporis merclbns ruent inrecta, qa», si se- 
condam bominis naturam est , cam bominc esse emperit' necesse 
esL Si xerè non est, nec capere quidem illam posset bununa na- 
tara. Sed qaia recepit , igitur i principio fuisse sapientiam noces sc 
est : ergo philosophie, quia non A principio fait, non est eadem rera 
sapientia. Laetant. Divin. IntM., lib. III, cap. XVI. 
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cette philosophie , renouvelée en Europe , y produire 
les mêmes eiïets qu’elle avoit autrefois produits dans 
la Grèce età llomif ; ébranler par le raisonni'ment les 
croyances traditionnelles, obscurcir toutes les vérités, 
nier toutes les lois en niant la loi divine, et creuser 
un ahime au fond duquel la société toute brisée, 
toute sanglante , se débat dans des convulsions qu’on 
peut craindrp être le présage de sa (in. 

Mais à l’époque même où, chez les anciens, une 
fausse sagesse minoit peu à peu les fondemens de 
l’État , et aifoiblissoit rintelligcnce en alToiblissant la 
foi, il se trouvoit, parmi ces philosophes si ridicule- 
ment absurdes quand ils ne parlaient qiie d'apres 
leur seule raison, des. hommes attaches encore à 
l’ordre public, et pénétrés de l’importance des 
dogmes sans lesquels nul ordre et nulle existence 
n’est possible. Or que faisoient-ils pour les défendre 
contre l’esprit d’incrédulité ? par quelle méthode, sur 
quelle base les établissoient-ils-? Renonçant à la 
raison philosophique, qui ne les conduisoit jamais 
qu’au doute, ils recouroient à une plus haute raison, 
à la raison première , d’où émanent les vérités néces- 
saires, et à la raison universelle, qui les conserve. 
Qu’on écoute Platon. 

« Dieu, comme Renseigne l’antique tradition, ayant 
» en lui-même le commencement, la fin et le milieu 
M de toutes choses, fait inviolablemcnt ce qui est 
» bien (1), suivant la nature. Toujours il est accom- 


(I) D«né omoU rocM. Marc., VU, 17. 
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M pagné (le la justice , qui punit les violateurs de la 
U loi divine. Quiconque veut s’assurer une vie heu- , 
U reuse se conforme à cette justice (1), et lui obéit 
N avec une humble docilité (2). Mais celui qui s’élève 
» avec orgueil, à cause de ses richesses, de ses hon- 
» neurs, ou de sa beauté ; celui dont la folle jeunesse 
U s’enflamme d’ime insolente présomption, comme s’il 
I) n’avoit besoin ni de souverain , ni de maître, et qu’il 
» fût au contraire capable de conduire les autres , 

» Dieu l’abandonne entièrement ; et ce misérable dé- . 

U laissé, s’associant d’autres malheureux abandonnés 
n comme lui , s’applaudit en bouleversant tout , et il 
M ne manque pas de gens aux yeux de qui il parolt 
>1 être quelque chose ; mais, puni bientôt par l’irré- 
» prochable jugement de Dieu , il renverse à la fois 
U et lui-mÊmc , et sa maison , et la cité tout entière. 

» Or, puisqu’il est ainsi, que doit faire et penser le 
M sage ? — Nul doute que le devoir de chaque homme 
>1 ne soit de chercher par quel moyen il sera du 
M nombre des serviteurs de Dieu. — Qu’est-ce donc 
» qui est agréable à Dieu et conforma à sa volonté ? 

» Une seule chose selon la parole ancienne et inva- 
» riabk, qui nous apprend qu’il n’y a d’amitié qu’entre 


(1) Beau immacuIaU in viA , qni ambulant in lege Domini. 
PS; CXVIII, I. Qni coftodit legem beatus est Prov., XXIX, 18. 

(S) à fièv üi 6fd(, bvKip Kai A itotlatAc iàxoti I* Oens, sicul an- 
Uqnoa quoque aermo leitatnr, principium, fincm et media reram 
omnium contineus, recta peragit aecundum naturam circuiens. 
Hune aemper judioium comitatur, eoa , qui à divinâ loge deacive- 
rint, puniena. Coi quidem judicio , qnicumque feUx futurua eat, 
«dbanti», boiwlia aubaequitur alqtie compoaitoa. 
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» les êtres semblables et qui s’éloignent de tout excès. 

Or la souveraine mesure de toutes choses doit être, 
» pour nous , Dieu , oi'nst çu'on le dit, bien plus 
» qu’aucun homme quel qu’il soit. Si donc vous 
» voulez être ami de Dieu , efforcez-vous de lui res- 
» sembler autant qu’il vous sera possible(l). — Le ser- 
» vice de Dieu est léger (2) ; celui des hommes est dur 
» et pesant. Dieu est la loi de l’homme sage ; la vo- 
» lupté est celle de l'intempérant (3). » 

Aristote, après avoir cité le commencement de ce 
morceau , où Platon parle de la justice qui accom- 
pagne Dieu pour punir ceux qui transgressent sa loi, 
s’écrie ; « Heureux, bien heureux celui qui s’est at- 
» taché à cette loi dès le commencement de sa 
» vie (4) ! » 


Si) roM yt, x. T. i. Nemini dubiam qain cogitare qolsqne 
debeat, qaà ralione ex eomm Doinero ait qui Deum seqnantnr. — 
Quaniam igilur acUo à Deo amatur, Deumqueaequitar?llDa certê, 
raUonem [XSye») unam anüqnam habens atqne precipuam, quod 
aimile simili , quod moderabim ait, amicum est : immoderata yerà 
ncque ÛTicem , neque moderatia siint arnica. Dens profecto uobis 
renim omnium maximè ait mensora, multô magia qndm quÎTia, nt 
fenmt, homo. Qui igitor haie tall arnicas fore stadel, eum nccesae 
est, at qaèmmaximé proriribaa talis effleiatar. Plat, de Zegib., 
lib. IV; Oper. tom. VIII, pag. 185 et 186 edit. Bipont. 

(2) ' Jugom meam soare est , et onoa meum lexe. MaUh., XI, 
30. 

(3) Mrrp&t Si II BcS Saultix' Si/urpot Si, fi roU SaSpSnco^. Btit Si ir- 
Bpmoii «ipjwn, vS/uç’ Afpayi Si, IjSar^. Bfoderata qaidem aenritos 
est , qns Deo exhibitar; immoderata xerô, que hominiboa. Deua 
qaidem hominibns temperatU lex est : intemperatia yerô, volaptas. 
Plat. epUt. VIII; Oper. tom. XI, pag. 159. — O grata et jaconda 
Dei aerritoa , qoâ homo reraciter effleitor liber et sanctoa I Imit. 
Chrieli, lib. 111, cap. X, n. 6. 

(I) Uotxipiit T( xoi tùSH/mti, ii àplflt <v6vt iUnxo% cfi). jfiiet. de 
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Comme les autres philosophes, il s’égare dans ses 
raisonnemens sur la nature, du premier principe , et 
souvent il balbutie des paroles dénuées de sens ; mais, 
sortant des ténèbres de son esprit ^ vient-il à rappeler 
la doctrine antique , alors on croit entendre un 
chrétien. 

i( C’est une tradition ancienne ( 1 ), transmise jaartout 
» des pères aux enfans , que c’est Dieu qui a tout fait, 
M et que c’est lui qui conserve tout. 11 n’est point d’étre 
» dans le monde qui puisse se suffire à lui-même,* et 
■» qui ne périsse , s’il est abandonné de Dieu. C’est ce 
» qui a fait dire, à quelques uns des anciens , que tout 
» est plein de dieux ; qu’ils entrent en nous par les 
» yeux, par les oreilles, par tous nos sens : discours 
» qui convient à la puissance active de Dieu plutôt 
» qu’à sa nature. Oui, Dieu est véritablement le gé- 
)> nérateur et le conservateur de tous les êtres , quels 
» qu’ils soient, dans tous les lieux du monde. Mais il 
*» ne l’est pas à la manière du foible artisan , dont 
» l’elTort est pénible et douloureux ; il l’est par sa puis- 
» sance infinie, qui atteint, sans aucune peine, les 
objets les plus éloignés de lui (2). Assis dans la pre- 
» mière et la plus haute région de l’univers, au som- 


Afundo;cap. VII, Opcrr.Uaa. I, pag. 176. — In quo corrigit adoles- 
rentior yiam suam ? in custodiendo sermoncs tacs. Ps. , CXVIII , 
9 . 

(I) Celle Iradnclion eslde l'abbé Le Balleux. 

(3] AtUngil ergo à fine nsque ad fineni forliler. Jtapient., VIH , 

1. 

. tome 4 . 
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)i met du monde J comme l’a dit le poëte, il se nomme 

» (1) le Très-Haut (2). » 

Comment pourroit-on maintenant ne pas convenir 
que les anciens connoissoient également et les hautes 
vérités qui appartiennent à la première révélation , et 
le moyen de les distinguer des erreurs qu’on y ajouta 
dans la suite? Mais personne n’a mieux étahli que 
Cicéron' le princiiie de la perpétuité, et l’autorité de 
la tradition. 11 faut l'entendre, l'admirer, et gémir de 
ce que sachant si bien comment on pou voit discer- 
ner les véritables dogmes et le culte véritable, des opi- 
nipns fausses et des superstitions qui les défiguroient, ' 
il ait lâchement cédé, sur tant de points essentiels, aux 
préjugés de son siècle , et n’ait pas osé attaquer de 
front le paganisme qu’il méprisoit (3). 


(I) Ta solus allissimus. P$., LWXll, 10. 

fî) kpx«J'ii ou» m Xoy9i xou Ttterpiài irr« iràt»t» «v0/»û?roc$, iii h 
rà xavra, xeei 6«oÛ hpl» ffuvtfmfxc». Oùiifil» iè «ur^ xk6» 
ieu/TM» otifràpxnç, ipvjpàiOtUct éx T^ûrou aoivopioti» àtô xou r6» * 

Aouâ» iireeT* rtvtç irpotj/OyivocVf ôrt raOroi ffbt»r« icu ât&v niiee ri , xeU 

4f4cdf*0'/ h^eciX^pttitvot x«< &xo9iÇf xac ttocoyic oeiv^oOMÿ, 

itp4jcO¥Tçi KOtraSctiXoftivoi Jidyov, où fiiiv n? yt oùvfo'. 
ïomi/9 fih ykp 3vto»ç «TiavTw» éyrt xoti ytviTOtp rfi» xocrà 

revêi ràv xàvftov ovrrtXoutiiyoïv, à BtSç* où ecùroupyoO x«c i^rrrovou 
xcK/MCTO» ujro/uvMy, diJlAà ^u»«;kc< xptifitvoi ètrpÙT^f i(( xocl rfi» 
Tfop/iot 9oMÙvruv civac, Tri/^cytvcrat. Tv;» fUv où»d: yurscru xat ;rpfiir q» i$pa.v 
aùtè^ «üiexcvy Tirotroif rt ^toero&ro wvo;«RTrou, x«< xotrôc rdv irotiTr^» dbcjoo- 
rArp xopuf^ toC oupt^avro^ i*/xa&tJpupt<» 9 ÿ oùpOj^ù, AvisioL de iifttiulo, 
cap, VI; Oper. lom. ï, pag. 471. 

(S) La même chose arrive aujourd'hui chez les prolcslans. A pciao 
trouTeroiUon un homme instruit et de bonne foi qui ue méprise le 
proteslanlismc , et u'en reconnoisse en lui-mémc la fausseté. Mais 
on ne laisse pas pour cela d '5 rester attaché et de le défendre, soit 
par des considérations politiques, soit par des inlérôU temporels. 
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« Lorsque, levant nos regards au ciel, nous con- 
») sidérons ces grands corps qui roulent dans l’im- 
» mensité, qu’y a-t-il de plus clair, de plus évident, 
» qu’ils sont régis par une intelligence divine? S’il 
» n’en étoit pas ainsi, comment Ennius auroit-il pu 
)i dire avec l’assentiment universel : Contemplez 
» cette subltme lumière, Jupiter que tous invoquent? 
» Et ce Jupiter, qu’est-ce sinon le souverain maître 
)i de l’univers, qui*gouverne tout par sa volonté, et, 
» comme l’appelle le même Ennius , le^ Père des 
» dieuxetdes hommes, le Dieu tout-puissant et présent 
» partout? Celui qui douleroit de son existence , je 
» ne comprends pas certes pourquoi il ne pourroit 
» point douter aussi de l’existence du soleil ; car l’un 
» n’est pas plus évident que l’autre. Si cette connois- 
» sancc n’étoit pas certaine, si cette croyance n’étoit 
» pas inébranlablement aiTermie dans nos âmes , elle 
» tie demeureroil pas toujours stable , elle ne serait pas 
>1 con^rmée par la longueur du temps, elle nauroit pu 
n se fortifier axec les siècles et le cours des âges. Car 
M nous voyons les opinions vaineset faussess’éVanouir 
)) en vieillissant.... Mais le temps, qui efface les rêves 
» del’opinion, conrirmclcsjugemensdclanature(l).» 

Ainsi la perpétuité est le caractère de ce qui est 
vrai ; et quel autre moyen de reconuoUre la perpé- 
tuité d’un dogme ou d’une loi , que la tradition des 


soit p.ir babitnde, soit cnAn par une crainte secrète de la vérité et 
des devoirs qu’elle imposé. ' 

(!) Quid eoim potost esse tam apertum, tamque perspicuum, cam 
césium taspeiimus, cœlesliaque coutemplali suroîts, quàm esse «li- 

5. 
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ancêtres ? Aussi est-ce cette tradition que ‘Cicéron 
propose pour règle des croyances J le raisonnement, 
comme il le^ dit , n’étant propre qu’à ébranler les vé- 
rités les plus certaines. 

(( J’ai toujours défendu , je défendrai toujours les 
» croyances que nous avons reçues de nos pères, 
» touchant les dieux immortels et le culte qui leur est 
» dû; et les discours d’aucun homme, savant ou 
» ignorant, n’ébranleront jamais en moi ces croyan- 
» ces. Voilà quels sont, Balbus, les sentimens de Cotia, 
» les sentimens du pontife. Expliquez-moi mainte- 
)) nant les vôtres : car je dois apprendre de vous, qui 
» êtes philosophe , la raison de la religion ; elje dois 
» croire nos ancêtres, lors même qu'ils liapporleut au- 
» cune raison de ce qu'ils nous enseignent (1). » 


quod Nninen prastanlissimæ mcnlis, qno li|cc regantar ? Quod ni ita 
egeet, qui potuiaset assensu omnium dierre Ennins : 

Atptcr bec lublinie cendens , quem iovocant omnr» Jovem, 

illnm verô et Jovem, et dominatorcm rcrum, et omnia nutu regen- 
tem, et, uCidom Ennins , 

Pntreni divumqur homimimqur » 

et præsentem, ac piiepotcntem Deimi ? Qnod qui dnbitet, haud sané 
iutelligo cnr non idem üoI ait, an iiullns ait, dubitare posait. Qiiid 
( cnim cat hoc illo evidentiiis ? Quod niai cognitum comprehenaum- 
que animia haberemiis , non tnm slabilis opinio permnneret, nec 
enntirmaretur diuturnUalc tempoHs, nec unà cum teeculis, alati- 
byaepie hominum invclerare potuistet. Etenim Tidemna i-a-tcraa 

opinioncs fletaa atque vanaa diuturnilale extabuisse Opiiiionum 

enim commenta delet dics ; naturje judicia confirmai. Ctcer. de 
n«l. Deor., lib. II. cap. II, n. 4 et 5. 

(1) Opiniones, quas à majoribus accepimiis de dûs immortalibns, 

sacra, caaremonias, rcligionesque Ego eas defendam semper, 

semperque defendl : nec me ex cà opinione, quam à majoribus ac- 
cepi de coltu deorum immortalium , uUius uuquàm oratio aut docti. 



EN MATIÈRE BE RELIGION. ' 69 

Balbus , qui venoit de faire un long discours sur la 
nature des dieux , répond qu’il est inutile d’y rien 
ajouter, puisque Gotta est convaincu de leur exis- 
tence. Oui, reprend Gotta, ÿ’y crois sur le témoignage 
de nos pères, mais non pas sur les preuves que vous 
avez données. « Ne trouvant pas ce dogme aussi évi- 
)i dent que vous désireriez qu’il le fût , vous avez 
» voulu prouver par des argumens l’existence des 
» dieux. Pour moi, il me suffisoit que ce fût la tradi- 
» tion de nos ancêtres ; mais vous, méprisant l’auto- 
» rité, vous cherchez l’appui de la raison. Souffrez 
» donc que ma raison combatte la vôtre. Vous em- 
» ployez toute sorte d’argnmens pour démontrer qu’il 
» existe des dieux; et, en argumentant, vous rendez 
» douteuse une vérité qui, à mon avis, est au-<lessus 
» du plus léger doute (I). » 

G’est ainsi que le raisonnement ébranloit peu à peu 
les croyances publiques, en affoiblissant dans les es- 
prits l'autorité de la tradi^on. Il li’a jamais eu d’autre 
effet; et, comme le rema(||ue un auteur persan , « ad- 


ant hidocii moTebit... Habes, Balbe , quid Colla, quid ponlifex sen- 
liat. Fac nunc ergo inlelligam lu quid senlias : A le enim philoso- 
pho ralioDcm acccipore dclieo religionia : majoribus aulem nostria, 
cliam uullA ralionc redditi, crcderc. Z/e nal. Vear., lib. III,c. II, 
n. 5 et 6. 

(I) Quia DOn confldebaa, lam ease id perspicuum , quAm tu Telia : 
proptereà mullia argumenüa deos esse ducerc Toluisti. Mibi unam 
salis erat, ità iiobis majores nosiros IradiJisse. Sed tu auctoritates 
conleranis, ralione pugnas. Fatcre igilur, ralioncm meani cum tuA 
raUoiie contendere. AfTers ban: omnia argumenta, cor dii sint ; rem- 
qne meâ sententiâ niinimè dobiam , argumentaïulu dnliiam Tacia. 
Ibid., cap. IV, n. 9, to. 
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» hérer à ses propres scnlimcns et à ses lumières est 
» le grand chemin de l’impiété... Toutes vos pensées 
» et tous vos raisonnemens ne peuvent vous conduire 
» que dans les ténèbres de l’orgueil et de l’opinià- 
» treté. Il faut donc quitter absolument çct attache- 
» ment à ses propres lumières ^ qui est une impiété 
» manifeste et une idolâtrie de soi-mème (1). » 
L’immortalité de l'âme étoitun dogme non moins 
universel et non moins ancien que celui de l'exis- 
tence de la Uivinité.Comme l’observeM. de La Barre, 
« on ne commença à le révoquer en doute, qu’après 
» une longue suite de siècles, lorsque la philosophie 
» eut accoutumé à disputer de tout (2). » L’espé- 
rance s’en alloit avec la vérité , et la sagesse humaine 
ne laissait à l'homme que le tombeau. Les païens mê- 
mes avaient horreur de ces doctrines du néant. 
(( Quand je viens à y penser, ainsi qu’il m’arrive sou- 
' . » vent, dit Cicéron , j’adiwe l’insolence de ces phi- 
>j losopbes qui , avec des tSpsports de joie , rendent 
» grâces à leur chef, à l’inventeur de cette opinion , 
» et riionorent comme un dieu, parce qu’il les a, 
» disent-ils, délivrés de deux maîtres très durs, d’une 
» erreur éternelle , et d’une crainte qui les poursui- 
A' voit le jour et la nuit (3). » 


(I) D’Herbelol, BibUoth. orient., art. Din.; tom. II, p. itb. Pa- 
ri», 1783. 

(3) Mémoir. de l’Acad. de» Jnteript,, tom. XXIX, p. 39. 

(3) Quar quidriu cogilaiis , solco sæpé luirari nononllorum in*o- 
loiiliam pliilosophoruni, qui iiaturæ coguitionem admirautur , ejo*- 
que iiivoutori «t priiicipi gralias exaullante» agunt, eumqnc veoe- 
rantur, iit droni ; liboratos euim sc per cura dicuut graTissimia do- 
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Cependant Cicérun lui-même , lors<iu'il ne consul- 
toit que sa seule raison, ne pouvoit parvenir à s’as- 
surer pleinement de l’immortalité pour laquelle il sen- 
toit que son âme étoit faite ( 1 ). Pour dissiper ses in- 
quiétudes, il ne falloit rien moins que le consentement 
de tous les peuples (2), et le^émoignago de l’anti- 
quité, qui, plus près de l’origine el de Dieu même, sa~ 
voit mieux ce qui était eroi (3). 

Aristote, cité par Plutarque , parle du bonheur de 


minis, crrorc sempilcrno, cl diurno ac nootarnu metu. Tuscut. 
Çi««»f.,1ib. I, cap. XXI, n. <8. 

(I) Nùm eloquenlid Platoiiem sopcrarc possomiu ? EtoItc diligen- 
ter ejus cum librum qui est de animo ; ampliùs quod dcsidcrcs, nihil 
erll. — Feci mcherculè , el qiiidem sa>pius : sed nescio que modo, 
dùm lego, assciiUor ; quum posuj libmm, et mecum ipee deinunor- 
talitatc aiiimorum cœpi cogitare , asseusio omiiis Ula elabitur. Jà., 
cap. XI, D. Î5. — Ce que disoit Cicéron, les philosophes modernes 
l’ont répété , et rien n’est plus curieux et pins instmetif que ces rap- 
prochemens , qui prouvent l’éternelle impuissance de la raison hu- 
maine abandonnée à ellc-mimc. Suivant Gibbon, les plus sublimes 
efforts de la philosophie no peuvent nous donner qu’un foible dé- 
sir, une Toible espérance, cl tout au plus une foible probabilité d’un 
étal futur, dont rexistencc ne peut être certaine que par une révéla- 
tion divine. • Since therefore Iho most sublime efforts of philoso- 

• phy canextend no farther than feebly to |>o!nt ont the désire, tlie 
» bopc, or, at most, the probability of a future State, there is no- 

• thing, cxcept a divine revclation,lhat can ascertain the existence, 
> and descrllie the condition of the invisible counlrj nhich is des- 

• tined to reçoive the soûls of men, aDer their séparation from the 

• body. s The Mtt.of lhe décliné aed fait, elc., tom. II, chap.XV, 
p. m. Ed. de Bâtie. 

(t) rermanero#aimos arbilramnr consensu nalionum omnium. 
Tutcul. Quasi., lib. I, cap. XVI, n. 36. 

(3) Auctoribus quidera ad ist-vm sententiam... nti optimis possu- 
ntius ; quod in omnibus causis cl deliet cl solel valerc plurimùm : 
et primilm qnidem cmnl anliquitate; qua< quù propiùs al>eral ab 
ortn et divind progenic, hoc meliùs ca fortassé quæ eranl vera cer- 
nebat. /Irtd., cap. XII, n. 29. 
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l’autre vie comme d’une croyance si ancienne, que l’on 
n’en peut assigner ni le commencement ni l’auteur, 
et qui s’est perpétuée sans interruption depuis les âges 
les plus reculés (I). Plutarque insiste sur cette tradi- 
tion , et s’en sert pour prouver qu’il existe un séjour 
où les hommes vertueux seront récompensés après la 
mort (2). La punition^des méchans formoit un autre 
point de la doctrine primitive; et voici ce qu’en dit 
Platon : « On doit certainement toujours croire à 
» l’antique et sacrée tradition qui nous enseigne que 
» l’âme est immortelle; et qu’après sa séparation 
» d’avec le corps , un juge inexorable lui inflige les 
» supplices qu’elle a mérités (3). » 

Si maintenant nous passons aux extrémités de 
l'Orient , nous trouverons , dans un seul exemple , 
l’invincible preuve que le principe de perpétuité y fut 
toujours reconnu pour règle de foi (4) , et que ce 


' (l) Kai SjToif àpxàtoL xetl jtotiaiù, x. t. Atquc hec noslra 

(tpiilenlia ità vctusla est, ut cjus cl iailium cl auclor prortùs igno- 
rcnlur , sed ab ÎDliiiito lisquc æro conUiicutcr ea sic est propagata. 
Pl'ilarrh., de Consolai, ad jdjMllon., Oper. tom. II, p. 115 . 

(S) Ëi 0 * 6 tSij naxat£iv, x. T. à. Jam si, ut par est arbilrari, vera 
sniit qua.' retercs poetæ ac pbilosopiii pcrliibuerunt , piis postquam 
vilam banc ctini morte comnrataTerunt, esse sues quosdam honores, 
digiiiorcmqiic in consessu Iribui ioenm, dpstinatainque piis animis 
cerlaui in quâ deganl regioncui. p. 130. 

(3) îltiOi'TÛsLt di ôi/TU; uUi xpn Tza/suSc; ti xoù itpoTi xôyoïf, et 
prjvèeeitv npTx ttdavOTOv tpoxijv ttvaC àtXTzràs Ti tT)tttv, xati Tiyctv Ter; 

pir/tTTet; Tifeeepiecif Srav Tts t8u aeipaLTO^j^lal. eptsl. Ml, 

Oper. loin. XI, p. 115. 

(1) C’étoit relie des Aralies. « Ils se fondent sur leurs tradilUms 
• paternrltes, qui paruisseiil leur avoir runserve la nicinoirc de la 
» création du inonde, celle du déluge, cl des autres premiers éve- 
B neniens qui srrvTnl à établir la foi d'un Dieu invisililo, et la crainlo 
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priacipe , appliqué par un esprit sincère et par une 
&me droite, conduit infailliblement au christianisme, 
qui, dans sa constante unité, n’est que le développe- 
ment prédit, et attendu pendant quarante siècles, de 
laTeligion primordiale. Nous avons parlé d’un prince 
de la famille impériale, qui, ayant embrassé la reli- 
^n chrétienne à la Chine , publia , dans üh écrit 
extrêmement remarquable , les motifs de sa conver- 
sion. Parmi ces motifs, X'arUiquilé paroit être celui 
qui le frappoit davantage , et celui qui avoit aussi le 
plus frappé tous les hommes de bonne foi, quand le 
ebristianisme fut annoncé dans ce vaste empire. Nous 
espérons qu’à cause de l’importance du sujet, on 
voudra bien nous pardonner une citation un peu 
longue peut-être. 

U Vers la lin de la dynastie des Mmg , plusieurs 
» savans d’Europe sont venus prêcher la religion 
» chrétienne : ils ont composé des livres. Ce sont eux 
» qui les premiers ont donné une vraie et juste idée^ 
n du suprême Empereur du ciel , dont il est tant 
» parlé dans les livres classiques, en nous éclairant 

» sur sa nature Si on veut faire le parallèle de ce 

U que nous enseignent ces savans étrangers , avec la 
»■ doctrine de nos anciens sages et philosophes , nous 

y trouverons une grande ressemblance; de même 
» que cette doctrine , comparée avec les rêveries et 
» les mensonges de nos sectaires modernes, en est 


» do SOS jiigomons. • /ifliilninvillicrs , A’ir de MnhnmeJ, liv. II, 
p. 190. 


\ 
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» aussi éloignée que le ciel et la terre le sont entre 
)i eux (i) 

)) Il faut convenir que la religion du vrai Dieu 
» renferme quantité de mystères profonds et incom^ 

» préhensibles à l’esprit humain ; mas aussi tous ceux 
» qui en ont entendu parler, ont été extrêmement 
» contens des preuves qu’on en apportait. Une seule 
» chose les arrêtoit, c'est que nos anciens sages et 
» nos lellrés ne s’en éloienl point expliqués dms leurs 
» /tires , e( ne l’avoient point suivie; aussi se sont-ils 
n contentés de lire ces livres et de les admirer , sans 
» se mettre en peitte d’aller plus avant, et attendant 
» toujours que quelques personnes d'un savoir émi- 
» nent leur fissent comme toucher au doigt la vérité , 

» aCn de les déterminer à suivre cette religion , ou à 
» la rejeter, lié ! qui ne sait combien nous avons eu 
» de grands hommes qui ont reconnu que cette reli- 
» gion est la véritable, et la seule qui doive être em- 
» brassée? Dans certain livre composé par notre doc- 
» teur Lieou-Yng , n’est-il pas prouvé comment ces 
U grands hommes ont successivement mis au jour 
» avec beaucoup de clarté leurs pensées sur cet ar> 

» ticlc? Dès le commencement que cette loi a été 
» annoncée dans notre empire, le fameux ministre^ * 
>1 Sin-Kouang-Ki démontra la vérité de la doctrine 

M qu’on prêchoit Depuis, tous ceux qui ont écrit, 

» et tous les lettrés ont puisé dans cette source, et se 


(t) Motifs dn prince Jean ponr embrasser la relifiion chrétienne : 
Lellrcê édif., lom. XX , p. 3ii. 331. l.e\it. de Toulouse, Kill. 
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» sont étudit^s à l’envi de faire connottre la grandeur 
a de Dieu et la sublimité de ses œuvres ; tout ce qu'ils 
» en disent est parfaitement conforme à la doctrine de 
» nos anciens livres et à la tradition constante de tws 
» sages. Que disent Li-ngo-tse, Li-iche-tsao? Leurs 
» écrits ne sont autre chose qu’un parfait énoncé de la 
» loi clirétieime , et qu'un développement de son cx- 
» cellente morale. Vang-hong-gven et Ting-kiun ^ 

)i s’accordent à publier que cette loi nest point nou- 
» telle, m‘ extraordûjajVc , • qu’elle a une entière res- 
» seniblance avec ce que Vao, Cliun, Tcheou-kong, 

» Kong-tse, nous ont enseigné, Ouang-mo-tchong , 

» Kia-tche, tiennent le même langage; Tcheou-kong, 

» Kong-lze, expliquent cette doctrine en expliquant 
» la leur. Tching-koën-fou , Leang-tsai, disent que 
» celte doctrine s’appuie à merveille de celle de nos 
» anciens sages ; qu’eüe est le bonheur de tous les siè- 
» des et de tous les àgesj sans en avoir aucun mal à 
» redouter. Les savans de l’Europe qui nous l’ont 
» apportée , selon Lieou-tsing-choui , Yuen-tchang , 

>j doivent être regardes comme nos fidèles citoyens, 

» à qui nous avons des obligations essentielles. Selon ^ 

U lliong-tanche, Ming-yu, la loi chrétienne s’accorde 
» entièrement avec tes enseignemens de Fo-hi, Ouen- 
» ouang, Tcheou-Kong, Kong-lze; et môme etfe r«i- 
» ferme quelque chose de plus parfait.... C’est le té- 
» moignage que rendent encore à la sainte loi Fong- 
» ko-tu, Vug-kin, en assurant que chacun de scs ar- 
)i ticles porte l’empreinte du vrai, sans l’alliage de la ■» 

» moindre fausseté... Tous nos lettrés, disent Tching- 

r* 
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)i ming, Fmg-g, qui ont écrit beaucoup sur le U, 
» sur le kij sur le vou-kie, le lai-kie (système des phi- 
» losophes ) , ressemblent à des personnes dont l’esto- 
» mac est surchargé et incapable de digestion... Ve- 
» heang-kao dit... que si on vouloit faire revivre les 
» enseignemens des trois premières dynasties, il ne 
» croit pas qu’on en pût venir à bout sans le seconn 
» de la religion chrétienne. Le sentiment de Sun-koOr 
* » yiien est que cette religion si sainte est bien $ufé- 

» rieure à tous les cultes anciens et nouveaux, que les 
» forces humaines n’y peuvent pas atteindre, et que 
» son établissement marque bien son auteur. Enfin 
» Chin-guang-yu s’exprime ainsi : Tous les écrits pn- 
» bliés en faveur du christianisme sont si solides et si 
» éloquens, qu’on ne trouve point de termes pour 
» les louer; leurs auteurs éclairés, et dont le nombre 
, » est très grand , après avoir étudié les dogmes de la 

» religion , en ont fait voir la solidité , et ont pris 
. plaisir à nous les développer. Les anciens et Ceux 
» qui les ont suivis ont tous parlé le même langage, de 
» quelque nation qu'ils fussent; leur éloignement n'a 
» point empêché qu'ils ne fussent d’accord. Que con- 
» dure de là? que la religion chrétienne est très 
» véritable , qu’elle est seule la véritable , et qu’il faut 
» par conséquent la suivre , s’étudier à la connoittro 
» toujours davantage , et s’efforcer de mettre en pra- 
^ » tique ses saintes lois , pour obtenir un bonheur éter- 
* » nel (1). » 

^ , Ml. il.n. I.IH fa-lt. 

• (I) MoUft du princt Jean, elc.: Lettres édif., tom. XX, p. 3C3— 

307. 

• 7 
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Commenter ce passage, ce seroit l’afîoiblir : les 
réflexions que nous pourrions faire se présentent 
d’elles-mèmes à tous les esprits. 

Mais observez la conformité de la doctrine univer- 
selle avec la doctrine de nos livres saints. Nous avons 
trouvé partout la croyance d’une loi divine , im- 
muable, principe de toute vérité et de toute justice, et 
qui se conserve par la tradition. Or que dit l’Écri- 
ture? 

« La loi de Dieu est parfaite , elle convertit l’ârae ; 
n le témoignage de Dieu est vrai, il donne la sagesse 
» à l’homme simple (1). » 

Voilà donc la, loi éternelle (2), qui n’est que le 
témoignage de Dieu, sa parole, scs commandemens (3), 
ses jugemens (4), sa vérité (.5), sa justice (G) , comme 
l'appelle le roi-prophète dans cet hymne admirable 
où il s’écrie : (( Je garderai les témoignages de votre 
» bouche (7) ; une croyance sans mesure est due à 
» vos témoignages, ô mon Dieu (8)! « 

Et ce témoignage divin , comment se perpétuoit-il ? 
toujours par le témoignage , par la tradilion , qui 


(t) Lex Domini iinmaculata converlens animas : lestimonium Do- 
mini fiiirle, sapientiam præstans parrulis. Ps., XVIil, 8. Nous axons 
traduit sur l'hébreu. 

(2) In æternum , Domine , verbum tuuin permauct in coeto. Pf, 
CXVIII, 80. 

(3) Ibid., T. t. " • . 

(4) Jbid., T. 4.). 

(5) Ibid.i T. 86. . 

(G) Ibid., T. 94. 

(7) Custodiara-ieslimonia oris toi. Ibid., T. 88. 

(8) Teslimonia tua credibilia facta sunl oimis Ps., XCII, 6. 
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conserve tout, même la parole, même la pensée. 

w Souviens-toi des jours anciens, repasse dans ton 
)i esprit les générations successives : interroge ton 
» père, et il t’instruira ; lesaïeux, et ils te diront(l). » 
S’agit-il de montrer la fausseté des cultes idolâtri- 
ques et la vanité des idoles (2) : //s n’éloient pas dès U 
commencement, dit l’Écrivain sacré. Et c’est aussi en 
prouvant la fiout'cautc du paganisme, que les Pères com- 
battoient ce grand égarement du cœur humain (3). 

Hélas ! en s’y livrant les païens étoient avertis de 
leur crime, et c’est ce qui le rendoit inexcusable. 
H Dieu a toujours voulu, dit Origène, que les hommes 
» fussent justes (4), et il leur a ménagé, dans tous 
)» les temps, le moyen de se convertir et de pratiquer 


(I) Mémento dicrum anliqnonim, eogiU KonerBliones singulu : 
interroga patrem (uum, et annuntiabit übi ; majores tuo*, et dicent 
tüii. Veutenm., XXXIl, 7. 

{}) Neqoe enim eraut ab inilio. — Saptent., XIV, 13. 

(t) Eandatis aemper antiqiios, sed noTO de dio Tivitis. Fer qnod 
ostenditur, dùm A bonis majorum instltnlis decediUs, ea vos retinere 
- et custodire que non deboistis, cùni qna> debuistis non custoditia. — 
TerluU. yfpolognl. adv. OerU., c. VII; et iàid.,c. XXV, XXVI , 
XI.VII. — Jhcnph. ad. Autolyc., lib. Il, n. 33 et scq. — Eméb. Prvp. 
rvany., lib. 11, cap. I et scq.— Lactant. Divin. Jnslit. , lib. I: — JOe 
falstl relig., lib. IV, cap. IX et .soq. — De verà sapient. el relig., 
cap. 1 et alibi passim. — Epiiome Divin. Insl., cap. XXIV. — Jnlien 
avoQoit le principe ; et l’un des reproches qu'il faisoit à la religion 
chrétienne , c’est qu’elle n’avoit pas , scion lui , de fondement dans 
l’anUquité. [Cyril, adv. Julian., lib. I.) On a pu voir, dans ce cha- 
pitre et le précédent, l’absurdité do ce reproche. Il sert du moins k 
prouver qu’on rcconnoissoit universellement que le caractère de 
perpétuité étoit essentiel A la \Taic religion. 

(4) Xa piété, suivant Cicéron, est la justice envers la divinité ;... 
est enim pielas juslilia adversum deos. Vid. De naturd Deorum, 
lib. I, cap. XLI. 


( 
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» la vertu. Dans tous les temps, la sagesse divine des- 
n Cendant dans les âmes des justes, en sr fait des pro- 
» phètes et des amis de Dieu. Nous voyons dans nos 
)) livres sacrés , qu'il y a eu dans tous les siècles des 
» saints qui ont eu l’espvil divin, et qui ont donné tous 
» leurs soins pour corft ertir les autres (1). « 

On savoit qu’il avoit existé toujours une loi dirine 
partout la mime ; c’est-à-dire qu’on reconnoissoit l’exis- 
tence d’une loi une , universelle , perpétuelle , sainte , 
en un mot de la vraie- religion, qu’on pouvoit aisé- 
ment, à ces caractères, discerner des religions fausses. 
On étoit donc coupable de la violer , comme on est 
coupable de la violation de toute loi qu’on peut con- 
noltre ; et l’on ne sauroit justifier l’idolâtrie, sans jus- 
tifier en méme.temps l'homicide, le vol, l’adultère, 
tous les vices et tous les crimes , puisque la loi qui les 
défend est identiquement la même loi qui défend le 
culte des idoles. 

Quelque général qu’il fût , on ne doit pas croire 
cependant que*le vrai Dieu n’eût aucun adorateur 
parmi les nations, ni qu’avec tant de moyens do s’in- 
struire de sa loi , elle fût pour tous les hommes nn 
objet d’indilTérence. Saint Jean parle des enfans de 
Dieu qui étoient dispersés parmi les Gentils (2). « Je 
» ne pense pas, dit saint Augustin, que les Juifs 
» mêmes osassent prétendre que, depuis l’élection de * 

(0 Origen. contra Cel$., lib. IV, n. 7. TYaduciion de l'abbé de 
OoHTcg. 

(2) Jesus moritunis erat pro gente , sed ut fliioa Dei , qui erant 
diapersi, congregarcl in unum. Joan., XI, i>i. 
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» Jacob, nulÿ excepté les Israélites, n’a été du nombre 
» de ceux qui appartiennent à Dieu. » Et après avoir 
cité l’exemple de Job, il ajoute : » Je ne doute point 
» que la Providence divine n’ipt ménagé cet exemple 
» pour nous apprendre qu’U a p4k y avoir aussi, parmi 
» les autres nations , des hommes qui, vivant selon 
» Dieu et lui étant agréables, appartenoient àla Jéru- 
» Salem spirituelle (1). » 

Bossuet va même plus loin, et l’on aime à voir ce 
grand homme , si peu suspect de relâchement dans la 
doctrine, étendre, pour ainsi parler , son espérance, 
comme ^Dieu lui-même se plaît à dilater sa miséri- 
corde. « 11 est vrai (ce sont ses expressions) que depuis 
» la loi de Moïse, les païens avoient acquis une cer- 
» laine facilité plus grande de connottrc Dieu , par la 
» dispersion des .1 uifs, et par les prodiges que Dieu 
» avoit faits en leur faveur ; en sorte que le nombre 
» des particuliers qui l’adoroicnt parmi les Gentils, 
» est peut-être plus grand qu'on ne pen9t. » Et encore; 
(( Chaque particulier pouvoit prohter des grâces gé- 
» nérales ; et il ne faut point douter qu’il n’y ait eu un 


(I) Nec ipsog Jadaros existimo audcrc contendere , neminom per^ 
linuissc ad Deum, præter IsracliUs, ex quo propage Israël esse cré- 
pit... DiTinUùs ffutem prOTisum fuisse non dubito, ut ex hoc uno sci- 
remus ctiam per alios gentes esse potuisse, qui secundum Deum 
vixerunt eique placuerunt, pertinentes ad spiritualem Jérusalem. 
S..i1ugu$l.,de Civil. Dei.,Ub. XVIII, cap. XI.V1I.— Ona même tu 
des princes chercher à abolir le culte des idoles, et à rétablir le culte 
du vrai Dieu. Deux rois de suite tentèrent cette sainte entreprise 
dans l’Yémen, environ trois siècles avant Jésns-Christ. Voyez la f'ie 
de Mohamed, par le comte de BoulainoiUier», p. 109. 

* 
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» grand nombre de ces croyons, dispersés parmi les 
>1 Gentils dont nous venons de parler (1). » 

Quand Jésus-Christ parut dans le inonde, il n’ap- 
porta point une loi différente de celle que Dieu avait* * 
donnée au premier homme , et dont la connoissance 
s’étoit perpétuée par la tradition chez tous les peuples; 
il ne vint pas la détruire, mais Y accomplir (2); et la loi 
évangélique n’est que le développement, ou, comme 
parle saint Irénée, l’extension, la dilatation (3) delà 
loi une et universelle révélée dès l’origine. C’est l’una- 
nime enseignement des Pères (4), et ce que Tertul- 
lien , en particulier, explique admirablement : 


(I] Lettre A H. Briucier : OEtwret de Bouuet, lom. X , p. 409. 
£(UI. de dom Deforit. ' 

(t) NoHIe pnUne qaonUm Tcni (OiTere legem aat propbetu : non 
TenJ lolTere, >ed «dimplore. Matth.,\, 17. 

1 (>) Hoc autem qood prodèpit... neque aolrentis legem, sed adim- 
pienU», et extendentia, et dilatantia. S. Jren. eoiUr. Uwret., Ub. IV, 
cap. XIII i p. S42 a<i. Benediet. 

(4) « Au commencement, dit aaint ChryaoatAme, Dieu, en formant 

* l’homme, lui donna la loi natnrelle.» Combattant enanite ceux qui 
nient rexiatence de cette loi dirine : • D'oA Tiennent donc , conti- 

* nne-t41 , tontea ces loia qu'ont écritea leurs légialatenrs , aur les 
> Buriagea, l’homicidc, les teatamens, les dépôts, etc. ? Sans doute 
B ils les aToient reçues de leurs pères, et ceux-ci de leurs aïeux, et 

* ainsi toiqonrs en remontant. Hais les premiers, de qui les tc- 
B noient-ils?... Il est clair que c’étoit la loi que Dieu donna A 
B rhoinme en le créant. Qne signifle le mot de saint Paul qu’ils pé- 
B rlftml lans la tôt; leurs pensées et leur conscience tes accusant, 
B al non pas la Ifiif S^Us n’aroient pas eu la loi de la conscience , 
B même en péchant ils ne deroient pas périr. Et comment ont-ils 
B péché sans la loi? Quand donc l’apôtre dit sans la loi, U ne dit 
B point qu’ils n'ont pas en de loi, mais qu’ils n’ont pas en la loi 
B écrite, et qu’ils ont en la lot de nature.B Homil. XIX, ad Po- 
put. ^ntioeàen. ; Oper. tom. II, p. tS7, 129, 130.— Naturai et disci- 
pUomnoa est lex. Clem. Aiexemdr. Stnm., lib. I, p. 3ô6. 

TORE 4. . 6 
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((Sur quel foudeiueal, dil-il aux Juifs, |>ourrieX' 
» vous croire quo Dieu, qui a créé et qui gouverne 
» Tuiiivers, Dieu l’auteur de l'iiomme et le propaga- 

leur de toutes les nalious, u’eût donné la loi qui 
M un seul peuple par Moïse, à l’exclusion de tous les 
» autres peuples? S’il no l’a voit pas donnée à tous, il 
« n’auroit point permis que les prosélytes d’entre les 
» nations y eussent accès. Mais , ainsi qu’il convient à 
M U bonté do Dieu et à sa justice , comme auteur du 
>1 genre humain, il a donné la mém$ loi à toutes les tut- 
>1 tions y à certains temps lixés , il en a promulgué les 
» préceptes, quand il l’a voulu, par ceux qu’il a voulu 
» et comme il l’a voulu. Au commencement du monde 
» il a donné la loi à Adam même et à Ève.. . £t dans 
» celte loi donnée à Adam nons reconnoissons tous les 
» préceptes proclamt*s ensuite en détail par Moïse... 
)> La loi primitive donnée à Adam et Lve dans le pa- 
0 radis, est donc comme la matrice de tous les com- 
'» mandemens de Dieu... Dans cette loi divine, pri- 
w mordiale, et universelle, tous les préceptes de la loi 
s postéi'ieure , qui ont germé en leur temps, étoient 
H renfermés ( 1 ). » - 

. I ' — . ■ ■ - — ■ ■ 

(f) Ctir eteDim Deas uniTcrtiUUs comlitor, iiiundi totiiu guber- 
b«lAr, bomlnia ptasmator, uaiTcnaram gcuUum salor, iegem per 
ttoysen uni populo dédisse credaUtr, cl non omnibus gentibus atiri 
buissc dicatur? NUI enim onuiibus eam dedissel, nuUo pacto ad eam 
eliam prosclylos ex gentibus accessum babere permiU(U'eL Sed ut 
etxljpiiit bonilati Dci cl anpiitaU ipsius , ulpotc plasmatoria generU 
humani, omnibu* gmUbut eamdem Icgem deditj quant cerlia el ata- 
Ittlii temporibua obaerrari præccpit, (piaiido Toluit, el per quo« ro> 
Inil, el ticul TOluil. Namque in prtncipio iniindi, ipai Adas al Evas 
legem dédit... In bâc cnitn lege Adàa dali ooinia pnaoepla ooo' 
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Tertullien montre ensuite [que les patriarches oc se 
sont sanctiGés et n’ont été af^éables à Dieu que par 
l’observation de cette loi, qui n’étoit pas néanmoins , ' 
non plus que celle de Moïse, la loi principak(i) ; et il 
fait voir que l’une et l’autre supposoient et annon- 
çoient un dernier développement qui s’est accompli 
par Jésus-Christ et en Jésus-Christ. 

£t comme la loi primordiale et la loi de Moïse re- 
posoient sur le témoignage de Dieu, qui se perpétuoit 
par la tradition, la loi évangélique repose également 
sur le témoignage de Dieu , perpétué par la tradition. 

« Si nous recevons le témoignage des hommes , le 
» témoignage de Dieu est plus grand : et ce plus grand 
» témoignage de Dieu, est celui qu’il a rendu de son 
n Fils. Celui qui croit dans le Fils de DieU) a le témoi- 
» gnage de Dieu en soi. Celui qui ne croit point au 
» Fils, déclare que Dieu est menteur ; parce qu’il ne 
>» croit point au témoignage que Dieu a rendu de soU 
» Fils (2). » 


dUa recoi^iHMcIniti» , qaæ postcA pnllalarenint data per Moyaefl... 
érimordialla lei eat enini data Adas et Etc in paradiao, qoaai itu- 
tHx omnitnn præceptonmi Del... Igitnr in hic gencrali et primor- 
diali lege Dei , onioia pnccepla legis posterioria apccialltcr Indtta 
fuisse cognoscimns, que suis lemporibua ediU germinaremnt. Ter- 
HUI. eiâvi Jwbtoi, cap. Il ; Oper. pag. 184 ed. MgaU. 

(I) Undè inteiiigemns Dei iegeni ante Moyaen, nec ili CCreb tStt- 
lèm Mt Kl Slni et ta ererao, aed antiqtiioroin primSm in Paradiso, 
poat patriarebis, alqufr-ità et J udeis certis temporibus refortnalaiA ; 
«t non Jam ad Noyai Iegeni HS attendamna , qoaai ad prlnelpalem 
legem, aed ad anbaequentem, quain cetto tempore Dena et gentlMc 
eihibuit , et repromissam per prophetas lo neltùa refotmdtit , M 
prcMonuU ftneraw. 1M4. , p. il4 et iss. 

Si teaUmonium bomitHCii acaipiBM», MMMMUiMN tM ■HtiNl 
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, « Vous croyez en Dieu, croyez aussi eû moi (I). 
t> Celui qui croit en moi, ne croit pas en moi, mais 
» en celui qui m’a envoyé (2). » 

Ainsi nous croyons à Jésus-Christ sur le témoi- 
gnage de Dieu : voilà le fondement de notre foi ; et 
Jésus-Christ lui-même ( hommes d’orgueil, philoso- 
phes sectaires , entendez ceci ) , et Jésus-Christ loi- 
méme , fils de Dieu, égal à son Père, ne parle point 
en son propre nom (3). « Cdui qui m’a envoyé est 
» vrai ; et je ne dis dans le monde que ce que j’ai cn- 
n tendu de lui (4). — Je leur ai donné les paroles qiie 
M vous m’avez données ; et ils les ont reçues. . . , et ils 
» ont cm que vous m’avez envoyé (5). >i 

Est-ce assez pour confondre la raison superbe et 
imbécile qui n’interroge et ne vent écouter' qu’elle- 
même? Non , il faut qu’elle reçoive encore une leçon 
plus étonnante. Jésus-Christ promet à ses disciples de 
leur envoyer l’Esprit sanctificateur, pour les consoler 


est; qnoniani hoc cM tpsihnonhim Dei qnod majos est, qiionUtn 
lesUScaUM est de Filio soo. Qoi crédit in Filinm Dei, babet tesUiao- 
niiim Dei in se. Qui non crédit Filio , raendacem facit eum : quia 
non crédit in Icstimoniuin quod teslifleatus est De us de Qlio soo. 
yuan. I Ep., V, 9, lo- 
ti) CrediUs in Deum, et in me crédité. Joan., XIV, I. 

(I) Qui crédit in me , non crédit m me , sed in cum qui mUit me. 
IA., XII, 44. 

(3) Verba , quæ ego loquor vobis , à me ipso non loquor ,üit , 
XIV, 10. 

(4) Qui me misit verax est ; et ego qim audiri ab eo , biec loqupr 
in mundo. Id., VIII, 26.— Qun ego loquor ; sicul dixil mibi Pater, 
sic loquor. Id., XII, 60. 

(6) Verba, qu» dedisti mibi, dedi eis : elipsi acceperont... et ore- 
didenmt quia tu me misisU. Id,, XVn, 8. 
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et pour achever de les instruire. Or que dira cet Es- 
prit , qui possède toute vérité puisqu’il est Dieu ? 
C’est ici qu’il faut mettre son front dans la poussière. 
K Lorsque cet Esprit de vérité viendra , il vous en- 
» seignera toute vérité : car il ne parlera point de lui- 
» même , mais il dira tous ce qu’il aura entendu (1), » 

Tradition merveilleuse, dont l’origine se cache 
dans les profondeurs du souverain Etre ; où l’Esprit 
saint lui-mèmc écoule, pour nous la redire , autant 
que nous la pouvons connoltre, cette vérité immuable, 
infinie , qui est la Parole v'ivante que le Père éternel- 
lement prononce en lui-mème ! 

Ainsi la religion n’est qu’un enchaînement indis- 
soluble de témoignages qui remontent jusqu’à Dieu. 
Saint Paul , de même que saint Jean , appelle la loi 
évangélique le témoignage de Jésua-Chrinl (2) : cl ce 
témoignage, nous le connoissons par celui des apôtres 
et enfin par le témoignage toujours un, universel, 
perpé-tuel, de l’immense société chrétienne (3). 


(1) Cùni iiitciu vcncril illc «piritiu veriUlU, iloccliil not umacm' 
Tcrilatcin : non cnim loquetur à scmetipw, h>( 1 quæcuuiquc audiol 
loqnelur. Juan., XVI, 13. — Ab illo auüict à quu pmccdil. Audirc illi 
scirc est... Qtiia crgo uon est à >eiiicU|>so, tcd ab illo à quo proco- 
dil, i quo Illi e«t eMeiilia, ab illo tcienlia, ab illo igilur audienlla , 
quod nihil est aUud quim (cicniia. S. Auçiat. in Joan. Hcang. 
TVacl. XCIX, n. 4. Oper. part. II, t. III, col. T4G. 

(i) Sicul tcslimOniiiio Christi conOnnatum cal in vobis. / Coi'., I , 
Cl . —Et ego cùm veniaacm ad vos, Tratres , non in sublimilale neT-‘ 
monis, anlsapicuUæ, annunlians vobis tealimonium-ChrisU. JbtJ., 
II, l.—Joati. Apoc., XII, 17. 

(3) Omncni doctrinam... veritaU depulandaiu, sine dubio tenen- 
lem quod Kcclesûa ab aposlolis, apostoli A Chrislo, Cbrislus A Deo 
arcepil ; omneni rerb doetrinaui de uiendadu prriudicandaui, quæ 
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La vérité, en se développant, n’a point changé, 
non plus que le moyen de la discerner de tout ce qui 
n’est pas elle. La règle est constamment la même ; 
Ct qui a été cru toujoun, partout, et par tous. Car 
cela e$t vraiment et proprement catholique, comme la 
force même du mol le fait ateee entendre, qui comprend 
loutpretque universellement, Jamais doue mus ne nous 
écarterons de la vérité catholique, si nous xuiVont /’uni^ 
versaltlé, l'antiquité, le consentement (i). 

Nous disons donc avec les anciens : Le consentement 
de tous les peuples doit être regardé comme la loi même 
de la nature (2) ou la loi céleste, la loi divine, qui n’est 
que la raison de Dieu manifestée à l’homme , ainsi 
que l’explique Cicéron ; et les Pères en effet prouvoient 
par le consentement universel des peuples, contre les 
hérétiques de la loi ancienne , l'existence d’un seul 
Dieu créateur du monde (3), et tous les dogmes 

Mpiat ronlra TPrUatem F.rrictiarnm , et apostniorum, e) Chridi, p( 
Del. TrrtuU. ée Prasrrtpt. adv. HariUt., cap. XXI. 

P) (iDud ubi(|DP, qiiod sriiiprr, (|aod ali omnibus rrcdilum est. 
Ilor psi cnini Ti-rè proprièqiie catliolirum, quod ipsa ris noroinis 
ratioqnp dpriarat, quod omnia Torè univprsalilpr romprotipudR. Spd 
hoc Itü dpmftm fipi, si spqnamur uiiivprsalUpni, antiquiUtpm , roo- 
spnsinnpm. f'incrrit. lÀrinntt. Commnnitor., cap. II. 

{t) Omni in rp conspnsio omnium CPiitlum, Ici natune pulanda 
pst. Tvseiil., IHi. I, cap. Xlll. 

(S) (inoniam qnidem est mundi falnicator Dons... suflIcU id... 
omnibus bominilHis ad hoc demum conspnticntilm.s , Tptpribus qui- 
dam, Pi in primis âprimoplasii tradilionc banc siiadclam ruslodira- 
Ubns, Pt imum Ilpum fabricalorcm cmli et tpmc hymnisanlibus ; re- 
liquis aiilcm post cos i proplipUs Dpi liiijiis rc) commcuioralionpni 
accipierdibus : clhnicis rcro ab ipsS condilione disccntiltus... Con- 
stantp igitur hoc Deo , qiicmadmodiim diximus , et Ustimonium ab 
omnibus areipinitr, qnoiiiam Psl, ptc. S. Iren. eonfr. //ores., IHi. II, 
cap. IX ; Oper, p. lîS tdU. Kenediet. 
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révélés dès l’origine nu genre humain } comme ils 
prouvoient parle consentement universel desrhrétiens, 
contre les hérétiques de la loi nouvelle , les dogmes 
que Jésust^Christ a révélés ( 1 ). 

Voulez-vous découvrir avec certitude la vérité, au 
uilieu des erreurs et des opinions variables : Pvmtx , 
dit Aristote, ce qu’il y a de premier; voilà le dogme 
peUemel (2), le do<j)He dmn (3). ËtTerlullien : 2’out 
ee qu’il y a de premier eal vrai; ee qui esl potlérieur nt 
corrompu (4). .y. 

Il faut croire lee ancietis sans raisonner (5), dit 


(1^ Lo plus graml Uçrauscur ils l’esprit particulisr eu msliére ito 
reliKion, Rousfipau, no laisse pas de dire, et au ait'nic moment où il 
s’oflbreo d'etahlir le principe philosophique : « II est bien rrai que 
< la doctrine du plus grand nombre |ieul dire proposée i tous 

> comme la plus probable ou la plus autorisée.» Lettres écrites de 
lo Montagne, p. 5T. Paris, 179S. 

(2) ti ns /aipüros “ùti ietSeï /wyo» 70 llp&Ta>... b ph ei>> rtérpiaf 
ii[x. Si quis ipsum solùm primum srparando accipial... hoc est 
euim patemum dogma. Metapbys., I. XII, c. VIII. 

(3) (h<st( i.s iipSisOxi M/tOcit : Dirinè prorcctù dictum piitabit. 

/btd. 

(I) Verani quodeunique primum , adulterura quodcniuque poste- 
riat. 9M|iH. — Hoc eril' tesUmonlBm rcrilaUs , àblqiM*oceaMDtis 
princtpalom. Id. de Press., c. XXXV. — Le protestant SUIlingliMl, 
apres aroir ol>terTé qu'Origéne se sert de ce principe pour réfuter 
CMse, ajoute que le seul moyen de diseenicr la Iradilion primilive 
et pure des traditions corrompues, est de faire voir que la prçr 
sssière ulmanifeslemenl plus anaenne. «Whicit Origen «ell réfuté, 
■ from tbe far greater antiquily of tlioso retations among Uie Jev^ 

• Uiau aoy among tbe Grecks; and tberefore tbe corruption of 

• tbe tradition vas in Uiem, and not in tbe Jevs : whicb nnist be 
r our only way for lindiug out wbich vas tbe original , and wbick 

• Uic corruption, by demonstrating tho nodoulited antiquily ot onp 

> beyond thoolher. » Orig. sacra book I, «h. i, rai. 1, p, tk.'Ckrf., 

ivxr. , 

' Priscis ilaqne riris credendum aa|... licat RM necasaariis^ec 
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Platon. C’en la tradition , dit Saint-Chrysoslôme ; ne 
demandez rien de plue (1 ). , 

S’af^t-il de discerner, entre difTérens cultes , quel 
est le vi'ritable : On doit croire , dit Cicéron , çue 
le meilleur est le plus ancien et le plus près de 
Dieu (2). Et Tertullien : « Qui décidera si ce 
» n’est la considération du temps , attachant l’ao- 
» torité à ce qui sera trouvé plus ancien , et préju- 
n géant la corruption dans ce qu’on aura reconnu 
» plus récent? car, le faux n’étant que la corruption | 
M du vrai , la vérité précède nécessairement l’erreur. 

» En un mot , ce qui est vrai c’est ce qui étoit avant 
» tout le reste ; ce qui étoit avant tout le reste , c’est 
» ce qui a été dès le commencement (3). » 

H est donc absurde, dit Tile-Live, de rien changer 
à ce gui est antique (4). Qu'on u'innore donc point, dit 
un ancien pape, et quoiis’en tienne à la tradition (S). 


VeriiiiDilibas ralionlbos eonim oralio conilnnclar. PM. in TVMM; 
i>per. lom. IX, p. 3M. , 

(I) l\oLpâio9it irrif itiéov lirtt, TradHio eati niUl qtyaraf aia- 
pliât. A'. Crkytotl. <r II Epist. ad Theuat. , c. III, Hoatil. IV; 
Oper. lom. VI, p. sss ed. Bnediet. 

(t) Et proreclè iU est, nt id habendum ail anliqiiittimDm a( Deo 
proximum, qnod ait opUmnin. Vt tegih., lib. Il, cap. XVI. 

(S) (^ia ialer not detcrmiiiaMt niai icMporia ratio, ei prMcribaM 
aacloritalcin, quod antiquiàa repcrielnr ; et ei prcjudtcaiia Tiliilio- 
nem, qood potteriàa rcvincetur? in quaiilom enim faiaoin corrop- 
tio eat rerl , in tantnm prscedat neceaae eat verilaa falamn... In 
aunmià... id veriika quod priiia, id priftt qnod et ab initio. Tertut'I. 
adv. Marcios., lib. IV, cap. IV ; Oprr. p. 416 edu. Bigalt. 

( 4 ) Nihil inolam ex aoUqno probabilo eat 7VI. £A)., lib. XXXIV, 
cap. LIV. 

ti) Nihil norandiim niai qnod lradilmni>)it. .Vteph., Pnp. /, Epitl. 
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' Telle est la doctrine unanime des siècles, également 
proclamée par les patriarches , les Juifs, les Gentils,* * 
les chrétiens; doctrine immuable comme la vérité 
qu’elle conserve et qu’elle perpétue; doctrine enfin 
qu’un des plus grands génies qui ait paru dans le 
monde , et l’un des plus illustres docteurs de l’Église , 
résume en ces mots : « On ne peut en aucune manière 
» parvenir à la vraie religion , qu’en croyant ce que 
M l’on connoltra plus clairement dans la suite , si l’on 
» en est digne, et en obéissant à ce qu’ordonne la 
» plus haute autorité (I). » 


adA(to$; ap.\yine. lÀTin'Cotnmnil., c. VI.— NihO addi conré- 
nil TetiuUU. f'inc. Lirin. 

(1) N(mu citerom en enUer le pasMge d'où font Urée* ce* parole*, 
afln qu'oo Toie arec quelle force *aint Augustio oppose là mélbodc 
ratAolfquederaatorité, A la méUiodeAérélfiitiedaraiionnement,qai 
ne conduit qu’au doute et ù’l'errenr. • Si jam *atia tibi jaclatn* vide- 

• ris, flnemque hiijnsmodi laboribns ris inaponere; seqnerc viam 
» ealhoUea dUcipUna, que ab ipso Christo per apostolos ad nos 

• n*qne manarit, et ab hinc ad posteros manatura est. — Ridiculnm, 

> inquis, istud est, cùm omnes banc se proOteanlur tenere, ac do- 

• cerc. Profltentur hoc omnet karelici, negare non possuui ; sed itù 

• ut eis, qno* illeclant rot fonem u de ob$eutit$imù rebus polU- 

> ceonter reddituros : eoque catholicam maximè criminantur, quôd 

> Ulis qui ad cam renlunt priecipltur ut credant ; se autem non jo- 

• (pm oredendi bnponerc, sed docendi fontem aperire gloriantur. 

• Qoid, inquis, dioi potait , qnod ad eomm laudem magis perline- 

• ret ? Non iU est. Hoc enim faciunt nullo roboro pranliU , sed ut 

> aliqnam conciiient muUitndinem nomfne rationis ; quA proraissA 

> naturaliter auinu gaudet homana, ner. rires suas raletudinouiqne 

• considerans..., irruit in venena fallentium. Nam vera reHçio, nisi 

> rredanlur ea qns quisque postes, si se benc gesserit digiiusqne 
■ fnerit, asseqoahir atqne percipiat , et onrninn sine quodrnn grnPi 

• assetoritatis imperia iniri rectè nullo paeto potesl. > S. .AugusL, 
De utilitale eredendi, r. VIII, n. Wl et îl. Oper. loin. Vltl, col. 58 
eéil. Henediel. 
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Or nous avons prouvé qu’aucune secte idolAtriquc 
n’avoil d'autorité réelle j qu’il n’existe et qu'il n’exista 
jamais qu’une seule religion , qui a commencé avec 
le monde; religion, par conséquent, une, univer* 
selle, perpétuelle, dans ses dogmes, dans ses pré- 
ceptes, dans, son culte essentiel; que toujours et 
partout on a connu son existence, et le moyen par 
lequel on pouvoit la discerner des erreurs et des su- 
perstitions nées de l’orgueil, de l'ignorance, de l'in- 
satiable curiosité cl de toutes les passions humaines. 
Nous avons fait voir , en môme temps, que cette reli- 
gion n’est autre que la religion chrétienne, qui seule 
possède ces grands caractères de l’autorité souveraine 
à laquelle tout esprit doit obéir, l’unité, runiversaiité, . 
lapi^rpétuilé. Nous allons montrer de pins, que la sain- 
teté ne lui appartient pas moins visiblement : de sorte 
qu’à quelque époque , et sous quelque rapport qu’on ^ 
la considère , Bien se manifeste en elle et par elle avec’ 
tant d’éclat, queite pas l’apercevoir c’est être livré à 
un aveuglement si terrible , qu’on ne trouve point de 
ternie pour le déplorer. 

Et que l’impie ne cherche point à se rassurer en se 
disant, que peut-être n’esl-il pas en son pouvoir d’en 
sortir ; qu’il cherche la lumière , et que la lumière le 
fuit. La lumière est partout, car partout est la parole 
qui éclaire tout homme venant en ce monde. Elle entre 
par la foi dans l’entendement ; et la foi , ce grand don 
de Dieu qu’il né refuse à personne , ne dépend que du 
la volonté (^1). L’esprit, comme le creur, est libre. 

(I) noiisscaii lui-mÿiiio arono, dans J'Kmilp, qu'au moini qnelqn« 
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d’obéir ! fil si la raison n’ôloit pas libre , rien dans 
l’homnie ne le seroit. Mais ou l’on ferme l’orcillc au 
témoignage, » la ^oix do l’autorité qui prescrit les 
çroyanres et les devoirs; pu l'orgueil se complaît 
dans la résistance à cette autprité nécessaire , et re- 
connue de tous les hommes ; car tous les hontmes 
croient sur l’autorité , et savent qu’ils doivent croire 
ce qu’allesle l’autorité la plus haute. A mesure qu’on 
viole cette loi, la vente diminue (1) ; de là les schismes 
fil les hérésies, ces rebellions qui sans cesse en pro- 
duisent de nouvelles. Peu à peu l’on en vient à ne vou> 
bir obéir qu'à soi , à son propre jugement; on rejette 
comme iosuflisans des témoignages innombrables et 
unanimes ; et l’autorité qu’on leur refuse, on l’ao 


homnii“i pfoTenl étrit coapaMes de ne pu eroirt ; ea qui iiippoea 
que la foi dépeuil de la vuiouté. El en caet, cumnie l’oijserrc l'Ur 
cal, • la ToloiUé est iin des priucipanx organes de la créance ; non 
» qn'ene formo la créance , mais parce que les choses paroissent 
a rraiqa ou fmissea selon la fgee pqr où oq tes regarde, jLf TOlqnl<t 

• qui se plaît à l’une plus qu'à l'aqtrc, détourne l'esprit de considé- 

• rer les qualités de celle qu'elle n’aiine pas : et ainsi l’esprit, mar- 

• nhant d’une pièce avec la volonté , s’arrête à regarder la Item 
a qn’elle aimp ; et, en jugeant par ce qu'il y voit, il règle iuappsi|)|e- 
> ment sa créance snirant l’inclination do sa volonté.» — « O’est ce 

• qui fait , dit I.eibnita, qu'une àme a tant de moyens de réaiater à * 
a ta vérité qu’elle conuoU, cj qu’il y a un ai grand trajet do l’eapril 

a iucœuT.t Théodicée, tom. Il, p. 80. — Et c’est ce qui fait aussi que 
Phomme peut être justement puni pour n’avoir |ias cru , ou pour 
avoir vécu dans de fausses croyances. Écoutex un dep patriarches de ’ 
1a pbiloeophle moderne. • Ou rendra compte un jour à Dieu de tout 
s ce qu’on aura fait en cooscqnenca des erreurs qn’on aura priaea 
s pour les dogmes vérilaldesr et qiallMur, dans cella terrible jour>t 
» née, à ceux qui se seront aveoglés volontairement! » ÜEwrt* fie 
Bayle, tem. il, p. 288. ' 

(1} Diminnhp .snnt verilales à fliiis homiquui,/’*-, Xf, I. 
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corde in témoignage nniqne, le piw Mttniidkii 

par les passions. ’ ' 

Cependamt la raison isolée et inqniite de sa soKlaÉsÿ' 
J dierche en vain de tous cétés un aj^ui qnî Ini 
manque toiqonrs. Elle n’ose , elle ne peut rien affip^ 
mer* on s’imposer i eDe-mème des lois : et c’est cette 
impuissance, cette incurable infirmité d’un esprit cou- 
centré en Im-même , dont l’impie se fait une excuse 
lorsqu’on le presse de revivre en rentrant dans la so- 
ciété où il trouveroit la foi. Qo’U interroge les païens 
mêmes , ils hn apprendront qu’en ne reconnoôsant 
d’autorité que la sienne, fl viole sa nature , fl se dé- 
truit autant qu’il est en sa puissance , puisque rien ne 
subsiste, ni la famille, ni la cité, ni le genre humain,' 
ni l’univers même, qu’en obéissant à Dieu, et à la loi 
suprême qu’il a promulguée (1). Qmmd donc fl dit.: 
Je ne puis obéir , je ne puis croire ; fl ment , car c’est 
comme s’fl dismt : Je ne puis être ; et nul en recevant 
l’éxistence, .n’a été privé des moyens nécessaires 
peiv la conserver. Cette foi qu’il vondroit se per- 
suader être impossible, le domine malgré ses efforts; 
il ne peut la vaincre entièrement ; fl ne peut parvenir 
é une incrédiflité conqilète et tranquille : telle qu’au 
fanféme formidable , la vérité apparolt encore dans 


(I) Nttril poiT6 Um aptam cal ad Joa conditioacinqDe Datai* 
(qnod cùm dico, legem à me dici nlhibiue altad iotelUgi voto) qwhn 
imperium; sioe que nec dorauauUa., sec oirilM, nec gens, aec 
bomimim uniTeiaom gem» atare, nec renim natara omnia, nec Ipaa 
mmidoa poleat : nam et bic Deo parct, et faoic obediont maria ter- 
raqne, et hominum Vila jnaait saprem* legia obtempérai. Oteer. dr 
f-eÿib., Hb. III, cap. i, n. *. < 


1 
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les (cnèbrcs de son esprit ; il ne sait pas ce qu’il a vu , 
mais il a vu quelque chose , et son sommeil en est 
troublé. Ce qu’annonçoit un prophète, s’accomplit en 
Ini. Il y aura un jour connu de Dieu : ce n'est pas le 
jour, ce n est pas non plus la nuit. Qu'est-ce donc? ne 
scroit-cc point cette lueur incertaine qui flotte et vacille 
dans une intelligence alToiblie,' ce pénible état de 
doute où nous voyons l'impie tomber? Mais cet état 
ne saurait être long : Un jour,... dit le prophète, et sui- 
te soir la lumière se fera ( 1 ). Lumière effrayante, pleine 
d’horreur, qui se lève au bord de la tombe, pour 
éclairer sans fln une éternité de tourmens ! 

r T » iè i I 

- ' '(t) Et erit dies ona, qnæ noU e«t Uomino, doo die> nequc oox, 
et in tempore yetperi crit lux. Zaech., XIV, 7. . • ' 
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CHAPITRE XXXI. 


' La êainutée$l un caractère du ckrisiimime. 

I - -1'*' 

Ati moment où nttos nous préparons à traiter on 
sujet auquel se rattachent tant de graves et im- 
portantes questions, nous ne pouvons nous défend 
d’tttae pensée âibère et d’uU sentiment douloureux. Où 
sommes-noUs? dans quel pays? chea quel peuple? à 
qui s’adressent nos paroles? et pourquoi faut^il tou- 
jours prouver le christianisme aux chrétiens? D’où 
vient donc cet esprit de doute, de contention, et d’in- 
gratitude? Où prend-on le triste courage de lutter 
contre Dieu? et quelle gloire y a-t-il à se dérober à 
ses bienfaits? Hommes malheureux autant qu’inSen- 
sés ! ne vous lasserez-vous point de combattre la vé- 
rité qui s’offre à vous? Oi^rouverez-vous , hors 
d’elle, la paix, la douce joie ffe l’âme, et cette félicité 
que tout être vivant désire? Dites, ne voulez-vous 
point être heureux ? ou le bonheur est- il pour vous 
un supplice, sitôt qu’il vous est imposé comme un 
devoir? 

Hélas! dans nos passions aveugles, nous ne savons 
reconnoltre ni le vrai ni le faux, ni le bien ni le mal. 
Trompés par toutes les erreurs, séduits par toutes les 
chimères, nous rassemblons avec une avide ardeur 
autour de nous des maux sans' nombre qui ne nous 
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étoient pas destinés; et environnés de ce cortège fiD- 
neste, nous marchons pleins d’orgueil vers un avenir 
plus funeste encore. Car que }>eut attendre celui qui 
ne saurait penser que quelque chose lui soit promis ^ 
puisqu’il croit que rien ne lui est commandé.^ Vous 
êtes votre unique maître, eh bien ! soyez aussi votre 
rémunérateur, et cherchez dans ce qui est à vous cette 
vérité iifuuense, ce bien inlini, dont le besoin toujours 
senti, jamais satisfait^ est l’éternel tourment de votre 
coeur. 

L’homme ne comprendra't-il donc point que dès- 
lors qu'il existe il y a nécessairement une loi de son 
existence , et un législateur qui a établi et promulgué 
cette loi ? véritable loi de vie, qu’il ne péut enfreindre 
sans violer sa nature, et sans se condamner lui-iiième 
à mort ; comme il ne peut la connoltre que par le té- 
moignage , ou l’antorité perpéttiellement une et uni- 
verseOe qui la proclame. Qu’est-ce que sa raiéon dé^ 
Ue, comparée à cette haute raison? on plutôt qu’est- 
elle' autre chose qu’une participation de cette raison 
MUTerame^ ()ui se communique à ceux qui l’éCouteitt 
ët qui lui obéissent? Ce qu’elle enseigne^ ce qu’elle or- 
donne, voilà la religion. Mous avons vu que le genre 
humain^ qui ne subsiste que par elle, atteste qu’elle est, 
qu’elle fut toujours, et toujours la même. Il atteste éga- 
kment qu’elle est sainte ; et co'qni nous reste à mon- 
trer, c’est que ce caractère ineffaçable de sainteté ap 
partieni munifeetenient au christianisme. Et^comme il 
n dû lé posséder dans tous les temps , puisque dans 
tous les teiâps il a été la seule religion véritable, il est 
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nécessaire qu’on se souvienne que, remontant à l'ori- 
gine du monde, il 's’est développé successivement 
ainsi qu’il étoit annonc):, sans jamais cesser d’étre un; 
et que dès-lors, pour bien comprendre et pour recon- 
noitrc clairement les caractères qui lui sont propres , 
et particulièrement la sainteté, on doit le considérer 
dans son ensemble , et embrasser d’une seule vue les 
diiïérens états sous lesquels il a subsisté depuis le com- 
mencement du monde jusqu’à nous. 

Or sa durée présente trob époques principales, et 
semblables sous plusieurs rapports aux âges de la vie 
humaine. La première révélation contenoit le germe 
de celles qui dévoient succéder, comme les premières 
vérités que la parole révèle à l’enfant renferment 
toutes les vérités qu’il connoitra dans la suite. La ré- 
vélation mosaïque, opposant une nouvelle barrière 
aux déréglemens de l’àge des passions , continne la 
révélation primordiale, et prépare les peuples à la der- 
nière révélation. Celle-ci enfin accomplit ce que pro- 
mettoient les deux autres, et saint Paul même l’ap- 
pelle Y âge de Y homme parfatl, auquel nous devons 
tous , dit-il , nous hâter d'arriver, dans C unité de la 
foi, et de la connaissance du (Us de Dieu jusgu'à la 
pleine mesure du Christ , afin que nous ne soyons fdus 
des en fans (1). 

Ces trois révélations ne forment point trois religions 
'diverses, mais une même religion plus parfaite à me- 
<" " — - .1 ■ — ■ 

(I) Occnrraïuiu omuei iu uniUlem fldei, et agoiUoDM fUii Del, in 
vlniiii perfeclimi, !□ nienniram rtatis pleniludinis ChrbÜ; al jam 
non >imu« perruli IlucUianle*. £p. ad Kphet., IV, lâ, |4. 
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sure qu’elle est plus développée; comme la raison de 
l'homme n’est point une raison dilTérente de celle 
de l’enfant, mais la même raison plus éclairée , plus 
développée, plus parfaite; et, si l’on veut pousser en- 
core plus loin cette comparaison, on verra que les de- 
voirs de l’homme ont aussi , en proportion de ses lu- 
mières, plus d’étendue que ceux de l’enfant, quoiqù’au 
fond ce soient constamment les mêmes devoirs inva- 
riables. 

C'est ainsi que l’homme est toujours un , toujours 
identiquement le même homme , malgré les dévelop- 
pemens ou plutôt en vertu des développemens mêmes 
qui s’opèrent et qui doivent s’opérer dans ses facultés 
pour qu’il parvienne à la perfection conforme à sa 
nature ; et c’est ainsi encore que la religion est tou- 
jours une, toujours identiquement la même religion , 
malgré les developpemens ou plutôt en vertu des dc- 
veloppemens mêmes qu’elle a dû éprouver pour at- 
teindre sa perfection , ou pour devenir l’expression 
parfaite des rapports qui existent entre Dieu et 
rhonune. 

L’unité du christianisme est d’ailleurs, cômme nous 
l’avons montré, un fait perpétuel; puisqu’on n’y peut 
rien ajouter ni en rien retrancher, sans renverser 
complètement la religion primitive. 

Et remarquez que dès-lors la vérité du christianisme 
est invinciblement prouvée , et que nous n’avons à la 
rigueur nul besoin des autres preuves que nous expo- 
serons bientôt. Car, et ceci mérite une attention pro- 
fonde, nous avons vu que si l’on rejetoit l’autorité du 
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genre humain et qu’on refusât de l’admettre pour rè- 
gle des croyances, on éloit iuévitahlement conduit au 
scepticisme le plus absolu, ou à l’anéantissement de la 
raison. 

Or le genre humain atteste l’existence d’une vraie 
reIigion.il atteste également que cette religion est ne, 
universelle, perpétuelle. 

La seule religion qui soit une, universelle, perpé- 
tuelle, est le christianisme. Nous l’avons prouvé, et 
' nous défions qu’on renverse l’ensemble de nos preuves. 

Donc le christianisme est la vraie religion. 

Observez en outre que , quand on croiroit pouvoir 
montrer, ce qu’on ne fera jamais, que quelqu'un des 
caractères dont nous venons de parler manque au 
christianisme; â moins de montrer de plus, et on ne 
l’essaiera même pas, qu’il existe une autre religion 
qui réunit plus évidemment tous ces caractères, on 
n’arriveroit encore qu’à une conclusion absurde, 
savoir, qu'il n’existe aucune vraie religion. 

Cette conclusion seroit absurde , car il en résul- 
teroit que' le genre humain s’est tro/npé en attestant 
qu’il existe une religion vraie ; que par conséquent 
on ne peut se tenir assuré de rien sur son témoi- 
gnage ; et que dès-lors , n’ayant plus de règle cer- 
taine de jugement, nous devons douter de tout sans 
exception : dernier terme de la folie, où il est même 
Impossible à aucun homme de parvenir. 

Mais , pour nous renfermer dans le sujet particulier 
de ce chapitre ; c’est la croyance unanime des peu- 
ples, que la religion primitive a Dieu pour auteur : 
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or la religion primitirc et le christianisme sont iden- 
tiquement la même religion; donc le christianisme, 
venant de Dieu, est saint comme Dieu même. 

Il n’en faut pas davantage à une raison droite pour 
croire sans hésiter; et tandis que l'orgueil défiant et 
curieux interroge le souverain Etre, et lui demande 
comment ses œuvres sont dignes de lui , la foi répète 
avec amour : Il a bien fait toutes choses (1)! et ne 
pense pas que sa vérité, sa bonté, sa justice, doivent, 
pour être reconnues, subir le jugement et recevoir 
l’insolente sanction d’aucune de scs créatures. 

Ce n’est pas que la religion qu’il a révélée craigne 
le regard de l’homme, et se refuse à l’examen delà 
raison. Elle ne lui soumet pas sans doute sa divine 
autorité; mais sûre d’elle-mème, elle lui dit : Je n’ai 
pas besoin des ténèbres, je suis venu les dissiper. Me 
voilà ; je ne redoute ni ton œil que j’ai ouvert, ni la 
lumière qu’il ne reçoit que de moi. 

Pour se former une juste notion de la sainteté du 
christianisme , il faut d’abord s’élever jusqu’à Dieu 
et comprendre que lui seul est saint par sa propre na- 
ture (2). La sainteté est son être même, en tant qu’il 
est la vérité et l’ordre essentiel. 

Il suit de là clairement que la sainteté dans l'homme, 
est la conformité de ses pensées ou de scs croyances 
avec les pensées de Dieu ou les vérités éternelles; et 


(1) Benè orania leen. Æfare.,VII, 37. — Sanctus in omnibua operi- 
bus auia. Ps., CXLlV, 13. 

(2) Saoclua sum ego Domiuua. Levil., XX, 26. — Mon est aanc- 

tna, ut eal Bominua. êiler., II, S: ' 
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la conformilcde ses volontés et de ses actions avec les 
volontés de Dieu , qui sont l’ordre immuable. 

Mais l’homme par lui-même ne connoit ni les 
pensées ni les volontés de Dieu; il est donc néces- 
saire que Dieu les lui révèle , et tous les peuples en effet 
attestent l’existence d’une semblable révélation. 

Autant il est certain qu’elle existe et que Dieu en 
est l’auteur, autant il est certain qu’elle est sainte. 
Mais en quoi consiste sa sainteté? quelle est l’idée 
qu’on en doit avoir? Ce qui vient d’être dit le fait 
assez entendre. 

Une doctrine est sainte , quand elle est l’expression 
des vérités divines. 

Une loi est sainte , quand elle est l’expression des 
volontés de Dieu. 

Tout ce qui est un moyen d’union entre Dieu et 
l'homme , c’est-à-dire tout ce qui aide l’homme à so 
rapprocher de Dieu , ou à devenir semblable à lui dans 
ses pensées ,ses volontés, ses actions (I), est saint; 
et c’est de la sorte que certaines cérémonies du culte , 
indifl'érentes en elles-mêmes, sont saintes, et par le 
caractère que leur imprime l’autorité sainte qui les 
ordonne, et par lepr objet, qui est la gloire de Dieu et 
la sanctification de l’homme. 

Nous ne pensons pas que l’on conteste aucune de 
ces maximes prises dans leur généralité. Les supposant 
donc reconnues, nous allons prouver que le chrisüa- 


(I) SaocU eslole, quia ego saactos tum. LevH., XI, 44. 
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nisme est saint dans ses dogmes , dans sa morale, dans 
son culte. 

Observons d’abord que si on rejetoit entièrement 
la doctrine chrétienne, rejetant par là même toute idée 
de Dieu et des rapports qui existent entre lui et nous, 
ondétruiroit toute religion, toute vérité, toute sain- 
teté. Observons de plus que lorsqu’on s'écarte de 
cette doctrine, c’est toujours par voie de négation. 
Personne n’ajouta jamais aucun dogme positif au 
symbole catholique ou universel des chrétiens; per- 
sonne ne leur dit jamais : Quelque chose vous manque; 
personip ne prétendit jamais avoir découvert, en 
matière de religion , une vérité que n’enseigne point 
la religion catholique. Donc elle renferme toutes les 
vérités révélées, quelles qu’elles soient, ou tout ce 
qu’il y a de saint dans les croyances des hommes. 

Mais n’auroit-elle point altéré ces vérités saintes 
en y joignant deS; dogmes faux? Elle obligeà croire 
tout ce qui doit être cru , ou tout ce qui est vrai et 
nécessaire à la sanctification de l’homme ; nul doute ; 
maii n’oblige-t-elle point à croire davantage? en 
d’autres termes, la foi qu’elle exige , la doctrine 
qu’elle commande d’admettre est-elle une, ou forme- 
t-elle- un tout dont les parties soient tellement liées, 
qu’on n’en puisse rien retrancher sans l’anéantir? Elle 
l’assure (1) : voyons. 

A moins d’accuser d’erreur tout le genre humain, 
c’est-à-dire à moins de renoncer à toute certitude , à 


(I) l’nus Dominas , uns flUes. Ep. ad Ephet., IV, 5. 
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tonte vérité , on est forcé de convenir que parmi les 
dogmes de la religion catholique ceux qui ont été tou- 
jours universellement crus sont saints et vrais. Qui 
oseroit les nier en présence de tous les siècles et de 
toutes les nations? qui oseroit seulement les mettre en 
doute! N’entendez-vous pas ce cri qui s’élève ; Im- 
piété I blasphème ! Le monde entier s’émeut et tres- 
saille d’horreur , sitôt qu’on ébranle ces antiques bases 
de la foi et de la vertu. 

Or cette foi antique renferme et suppose tous les 
points do la foi chrétienne. L'homme est déchu dc;. 
son innocence; il nait coupable d’uu crim^hérédi- 
laire qui doit être expié : nulle croyance plus univer- 
selle. Où trouverez-vous hors du christianisme cette ex- 
piation nécessaire ? Les anciens n’avouoient-ils pas l’in- 
suffisance de leurs sacrifices ? Le sang couloit à grands 
ffots , et même , chose horrible à imaginer , le sang de 
l’homme; mais ce sang qu’ils versoient, ont-ils ja- 
mais dit, pensèrent-ils jamais qu’il pût sauver tous 
la homma? Et cependant partout existoit l’esperanee 
du salut, fondée sur une expiation qui n’existoit nulle 
part. Il falloit donc qu’elle fût accomplie , ou la foi 
perpétuelle du genre humain n’eût été qu’une perpé- 
tuelle illusion. Elle s’est accomplie en elTet, le chris- 
tianisme nous l’enseigne, et confirme ainsi la vérité 
de la doctrine antique, comme l’antique doctrine 
confirme et prouve la vérité de la doctrine ebré- 
. tienne , dont elle est le fondement. Et quoi de plus 
saint en soi-ménu! qu’une doctrine qui annonce k 
l'homme que son crime cstelTacé; que, rentré en grâce 
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avecsoD Auteur, il est rappelé à un état saint, par 
une nouvelle alliance avec Dieu, principe de toute 
sainteté? • 

Le genre humain croyoit encore, d'après une in- 
variable tradition, qu’un Envoyé céleste, qui seroit 
homme et qui seroit Dieu, viendroit un jour opérer 
le salut du monde. Ce llédempteur promis étoit l’at- 
tente de toutes les nations. Il nou$ sauvera, disoit Pla- 
ton, en nous inslrw'sanl de la doctnne vin'lable. — ' 
Pasteur , prince, docteur universel, et vérité souveraine, 
il aura, disoit Confucius, tout pouvoir au cielet sur la 
terre. Quel est ce Sauveur? U faut bien le montrer, ou 
soutenir que legenrehumain a été dansl’erreur pendant 
quatre mille ans. Excepté les Juifs, qui chaque jour 
enfantent avec douleur une espérance nouvelle que 
le lendemain détruit , les peuples ont cessé d’attendre 
ce divin Libérateur. Donc, encore un coup, s’il n’a 
pas paru , la foi des anciens temps étoit une foi tron>- 
peuse. Le croirez-vous? le direz-vous? Oserez-vous 
renverser d’un mot toutes les bases de la religion et 
de la raison humaine? 'V^ous reculez devant celte in- 
évitable conséquence. Eh bien! apprenez-nons donc 
où, quand , chez quel peuple, dans quel siècle est 
venu Celui qui devait venir. Quel est-il? quel est son 
nom?.Chrétiens, vous le savez 1 et jamais* un autre 
nom q’a été opposé à ce grand nom. Cherchez, de- 
mandez , hors do christianisme ; tout se tait. Quel 
autre que le Christa dit : 31e voici De quel autre 


(I) Tune diti ! Ecce venio. Pt., XXXIX, 8. 
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a-t-il été (lit : y mlà celui qui ôte le péché du monde ( i )? 
On peut sans doute, car que ne peut-on pas, on peut 
refuser de le reconnotire (2) ; les hbmmes peuvent 
l’exclure de ce qu’ils appellent leur religion , mais sa 
place reste vide , et bientôt il s’y forme un gouffre où 
toutes les vérités s’engloutissent. 

On croyoit universellement que le Désiré des na- 
tions seroit Dieu , on croyoit aussi qu’il seroit homme : 
mystère impénétrable avant son accomplissement, et 
qui ne s’explique que par Y Homme-Dieu , et par les 
vérités qu’il a révélées? La distinction des personnes 
divines, la Trinité, l’Incarnation (3), tous ces dog- 
mes chrétiens sont, pour ainsi parler, l’expansion du 
dogme antique, où ils étoient cachés (4), suivant la 
juste expression d’un saint docteur. Les nier, c’est 
non seulement nier la foi universelle, c’est couper la 
racine de toute croyance; car, remarquez-le bien , 
si Jésus-Christ n’est pas le Rédempteur qu’at- 
tendoit le monde entier, il n’y a point eu de Rédemp- 
tion ; si Jésus-Christ n’est pas homme et s’il n’est pas 
Dieu f SA le P erbe ne s'est pas fait chair , et n’a pas 
habité parmi nous (.*») , tous les peuples ont été le Jouet 

(I) F.rcc qui lollU pcccalnni mundi. Joan., I, 39. 

(I) In mundn eral, ot tnundiis p«r ipsum fictns psl, et mundus 
eum non co^^orit. In propria venit. et sui pum non recpporunt. (}uot- 
quot autpm recepcnint pum. dpdit pis potpstatpm fliios npi fieri, hi* 
qui crednnt in noraiiip ejua. Joan., I, 10 — I?. • 

(3) Porphyre avoue hi possibilité do l'incamatioa du Verbe. Vid. 
jtlnetan Quirtt., lib. Il, cap. XIII, p. 235. 

(t) Ante Christi adrentum Hdes Trinilatis erat orrnltata in llde 
niajorunii icJ per Cbristiim luanirpstata est raundo, pt per aposto- 
los. S. Thom., 3. 3. Qua$t., II, art. 8. 

(S) F.t Verhnm caro fapluui est, et hahllavit in nobis. Joan., I, 14. 
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de l'erreur pendant quarante siècles. S’il n’eiisie pas 
en Dieu trois personnes dans une seule nature ; si le 
Père, le Fils, le Saint-Esprit, au nom desquels 
Jèsus-Christ a ordonné à ses apôtres de baptiser et 
d’enseigner toutes les nations , ne sont pas ces trois 
personnes égales et distinctes; si l’Esprit divin, qu'il 
avoit promis à ses disciples de leur envoyer , n’est pas 
venu renottvelerla terre, Jésus-Christ est un impos- 
teur. Donc alors point de Rédemption ; donc la reli- 
gion primitive, fondée sur cette Rédemption future, 
étoit fausse ; donc le genre humain s’est trompé per- 
pétuellement dans les choses qu’il lui importoit le plus 
de connoître ; donc on ne peut rien admettre comme 
certain sur son témoignage; donc un doute universel, 
et, dans l’invincible sentiment que nous avons de la 
corruption de notre nature , une douleur sans conso- 
lation et un désespoir sans remède. 

Tel est l’ablme où tombe nécessairement quiconque 
rejette un seul point de la doctrine chrétienne. Et 
qu’offre-t-elle qui ne porte en soi le caractère de sain- 
teté essentiel] à la vraie religion? Que commande- 
t-elle de croire? Un Dieu saint par essence, et trois 
personnes éternellement subsistantes dans ce Dieu 
unique : le Père créant tout ce qui est par son Verbe; 
le Fils rachetant par un ineffable sacrifice le genre 
humain condamné; l’Esprit saint ^concourant, par 
l'infusion de sa grâce, à la sanctification de l’homme 
racheté. Fmcore une fois, nous le demandons à l’in- 
crédule hii-méme; qu’y-a-il dans cette doctrine qui ne 
soit digne de la sainteté de Dieu , puisqu’elle n’est 
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que la manifestation de sa puissance, de sa vérité, de 
sa justice et de sa miséricorde infinie? « Dieu a aimé 
» le monde, jusqu'à donner son Fils unique; afin que 
» quiconque croit en lui ne périsse point , mais qu’il 
» ait la vie éternelle : car Dieu n’a point envoyé son 
» Fils dans le monde pour condamner le monde , mais 
>j pour que le monde fût sauvé par lui (1). » 

Ne voyez-vous pas dans ce seul mot le sommaire 
de toute la religion , la substance de la foi ancienne , 
et raccomplisscment des espérances de ce monde , que 
Jésus-Christ est venu sauver? 

Il Celui qui croit en lui n’est point condamné ; 
» mais celui qui ne croit pas est déjà condamné , 
» parce qu’il ne croit point au nom du Fils unique de 
» Dieu (2). » , 

Et pourquoi condamné ? O Christ , fils du Dieu 
vivant I peut-être que ce malheureux n’a pas pu vous 
reconiioitre. L'erreur involontaire est-elle un crime à 
vos yeux ? Punissez-vous dans le juste la foiblesse de 
l’esprit, comme vous punissez dans le méchant la cor- 
ruption du cœur ? La foi dépend-elle de nous ? Cet 
infortuné qui ne croit point, peut-il croire ? et sur quel 
motif est-il condamné? 

Il Voici sa condamnation : La lumière est venue 

— ^ - ..la I I il l ' j 

(I) Sic eniin Üeus dilexil inondom, Qt Filinm soum unigenitaia 
dard ■ ut ornais qui errdit io piim, non perpat, sed habeat TiUm 
teternam. Non enim inisit Ueus Filium saura in mniidam, at jadicet 
mundnra, sed ulsalTOtur niundas per ipnim. Jdan., III, 16, 17. 

(7) Qui crédit in eura, non judicatur; qui antera non crédit , Jam 
Jndiratus est ; quia non crédit in nomiiic unifreniti Filii Del. /om., 
III, 18. ‘ > 
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« 

» dans le monde , et les hommes ont mieux aimé les 
N ténèbres que la lumière : [parce que leurs ccuVres 
n éloient mauvaises. Quiconque fait le mal , hait la 
n lumière, et ne vient point à la lumière, afin que ses 
» œuvres ne soient pas dévoilées. Mais celui qui fait 
n la vérité, vient à la lumière , afin que ses œuvres 
» soient manifestées, parce qu’elles sont faites en 
n Dieu (1). » 

Comprenez donc que la lumière est offerte à tous; 
et qu’en choisissant les ténèbres on rejette librement 
le don divin , par un usage criminel de la volonté ré- 
solue à se fixer dans le mal. On nie la vérité, la sain- 
teté de la doctrine, à cause de la sainteté des devoirs 
qu’elle impose. Qui ne scroit chrétien , si le christia- ^ 
nisme permettoit à chacun de vivre selon ses désirs ? 
On doute , parce qu’on veut douter ; on doute, parce 
que l’esprit traite secrètement avec les passions, et 
leur livre , pour un indigne prix, la vérité qu’il feint 
d’aimer, comme Vhomme de meurtre (2) livra la vérité 
vivante. 

La morale évangélique épouvante la mollesse , et 
consterne la nature humaine dégradée. Sous le triste 
joug do leurs vices (3), les en fans d’Adam la con- 

(I) Hoc est autpm jutlicium : (^ia lux veuil in uianduiii, et di- 
lexeninl homines magis (enebras, quàm luceni; erant cnim ooruni 
mala opéra. Omnla enim qni malé agit, odit lucem, et non xenit ad 
lucem, ut non arguantiir opéra ejua : qui autem facit xeritalem, xe- 
nit ad lucem, ut manireslentur opéra ejus, quia in Deo aunt facta. 
Joan., III, 10— îl. 

(I) Judas suriftnimc Iscariote» ou l’homme de meurtre, vir oe- ' 

sititmit. 

(3) Juguin graxe super lllios Adam. £ec(ea.,XI, 1. ^ 
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tcmplent el l’adiuircnt avec effroi. Sa beauté, sa pu- 
reté, sa sainteté les subjuguent. Tous rendent hom- 
mage à sa perfection ; et , quand ils s’écartent de ce 
qu’elle prescrit , vaincus encore par elle , il leur en 
coûterait moins de se condamner eux-mèmes, que de 
l’accuser. La conscience universelle y reconnolt, mais 
plus développés , les préceptes de justice promulgués 
originairement. La loi qui réglait les actions, pénètre 
jusque dans le cœur pour en régler les mouvemens les 
plus imperceptibles. Dans ce qu’elle ordonne, dans ce 
qu’elle défend , dans ce qu’elle conseille , tout est d’un 
ordre supérieur ; tout annonce un état plus élevé, où 
l'homme, rendu à l’innocence, est appelé par son Sau- 
veur, et dont il voit en lui le modèle. En lisant 
l’Évangile, si simple et si divin, on se sent comme 
ravi par quelque chose du ciel. Je ne crois pas qu'il 
existe un être humain qui pût, à ce moment, com- 
mettre une mauvaise action. 11 faut auparavant que 
l’impression qu’il a reçue s’efface ; il faut que la pa- 
role de grâce et de vérité, dont le charme indéGnissable 
suspendoit la puissance du mal, cesse de résonner dans 
son âme émue. 

« Aimez Dieu de tout votre cœur, de tout votre 
» esprit , de toutes vos forces : voilà le premier et le 
>) plus grand commandement. Le second lui est sem- 
>) blable : Aimez votre prochain comme vous-mème. 
» CeS deux commandemens renferment toute la 
J» loi (1). » 


K • 

(I) Dititceg Dominuin Deum taam ex toU> corde tno, e( ex totS 
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Ils renferment en effet et la justice et la charité, qui 
n’est que la perfection de la justice. Nul devoir qui 
n’en découle. Il est également impossible d’y rien 
ajouter, d’en rien retrancher; et c’est en les observant 
que l'homme achève de devenir semblable à Dieu, 
autant qu’il peutl’ètre. La foi sanctifie son esprit, en 
rendant ses pensées conformes aux pensées divines(l); 
l’amour sanctifie son cœur, en le remplissant des 
mêmes sentimens que Dieu a pour lui-même (2) et 
pour les êtres qu’il a créés ; et par là s’explique ce 
précepte, jusqu’alors incompréhensible : Soyez par- 
faits, comme votre père céleste est parfait (3). » 

Quel autre que Jésus-Christ tint jamais un pareil 
langage ? Que comparerez-vous à ses enseigneniens ? 
Cherchez, examinez, dites-nous ce qui y manque, ou 
ce qu’on pourroit y réformer. Il y a dix-huit siècles 
que les peuples les entendirent jmur la première fois : 
philosophes si fiers de votre raison , vous qui vantez 
avec tant de faste les progrès de la sagesse , jnontrez- 
nous les perfectionnemens que lui doit la règle des 


aoimi laâ, et ex omnibiu ririhiu lois, et ex ornai mente Uii. Luc., X, 
27. — Hoc est maximum, et iirimum mandatum. Secundum autem si- 
mile est huic : Diliges proximum tuum sicot le ipsum... In bis duo- 
bus mandaUs unireru iex pendet, et propbclæ. lUatth., XXII, 3S , 
30 et 40. 

(O Sauctiflea eos in Terilate. Sermo tous veritas est... Et pro cis 
ego sanctifico meipsum ; ut sint et ipsi sancUBcati )n veritate. Joan., 
XVII, 17 et 19. 

(2) Et notum feci eis oornen tuum , et iiolnm faciam ; ut 
dilecUo, quA dilexisti me, in iptis sit, et ego in ipsis. Ibid., 26. 

(3) Estolecrgo vos perfecti , aient et paler rester coelestis perfec- 
tus est. MatUi., V, 4B. , 
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mœurs. Vous vous taisez : eh bien, Rousseau va parler 
pour vous. 

K Je ne sais pourquoi l’on veut attribuer aux pro- 
u grès de la philosophie la belle morale de nos livres. 

» Cette morale, tirée de l’Évangile, étoit chrétienne 
» avant d’ètre philosophique... Les préceptes de Platon 
» sont souvent très sublimes ; mais combien n’erre- 
» t-il pas quelquefois , et jusqu’où ne vont pas scs er- 
N reurs !... L’Évangile seul est, quant à la morale, 

M toujours sùr, toujours vrai, toujours unique et tou- 
M jours semblable à lui-mème (1). » 

Supposez la morale chrétienne abolie , à l’instant 
plus de société, plus de famille , plus de lois ; le crime 
seul régneroit, et la vie même tariroit dans sa source. 
Supposez au contraire une obéissance complète à ses . 
commandemens , la terre, purifiée de tout désordre , 
seroit l’image du ciel , et , cmnme lui, le séjour de k 
paix, du bonheur, de l’innocence et de la sain- 
teté (2). ^ 

Et remarq[uez encore dans le christianisme, dans sa 
morale et dans ses dogmes , un caractère de divinité * 


(I) IMru ieritu de la31(mUitne>lU’\e\., p. 86,87; not Paris, 
179*. 

(I) Bolingbroke lai-méote n’a pu s’empêcher de le reconooltre i « Il 
« ne parut jamais dans le monde, dit-il, de religion dont la tendance 
» nahirlele ait été plus propre à augmenter la paix et le bonheur des 
> hommes, que ne l’est celle de 1a religion chrétienne. Le système 

■ de religion renrcrmé dans l’ÊTangile est un système eomplst, 
» remplissant tout ce que se propose la religion naturelle ou réré- 

■ léo. L’Érangile de Jésus-Christ est une leçon continue de la mo- 
» taie la plus stricte, de la justice, de la biensreillanoe et de la cba- 
* rite unirerselle. • Analyse de Bolintbroke,tKi. XII. 
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bien frappant. Quand Dieu se résolut à faire éclater sa 
gloire au dehors par la création, c’est-à-dire à mani- 
fester sa puissance, sa vérité, son amour, il voulut 
que nul être créé ne pût jamais s’attribuer aucun des 
dons qu’il tenoit de loi seul , et concourir, en quelque 
sorte, à se créer lui-même. Et c’est pourquoi la puis- 
sance de l’homme dispose des choses matérielles qui 
sont à sa portée , les combine , mais ne produit rien 
véritablement. De même aussi sa raison combine, rap- 
proche, compare les vérités qu’elle a reçues, mais 
n’invente aucune vérité ; et dès-lors elle ne peut non 
plus découvrir aucun devoir, ou inven#r aucune 
vertu. En effet , pendant quatre mille ans , on ne voit 
pas que l’esprit humain , quel que fût le degré de cul- 
ture et de civilisation des peuples divers , ait ajouté 
aucun dogme, aucun précepte, à ceux qui avoientété 
révélés au commencement. Ils dévoient cependant se 
développer , mais non par l’effort de l'homme. Jésus- 
Christ paroU au temps marqué : Il redit daiu le monde 
ce qu'il a entendu de celtti qui l’envoie (1). De nouveaux 
dogmes et de nouveaux préceptes sortent , pour ains< 
parler, des préceptes et des dogmes anciens ; et depuis 
cette dernière révélation, annoncée dès l’origine et 
perpétuellement attendue, l’esprit humain, si avide de 
savoir, si orgueilleux de trouver , n’a pas fait un seul 
pas dans la connoissance de Dieu et de nos rapports 
avec lui. 11 a douté, il a nié, il a dévasté le royaume de 


(1) Qui me miiit rerax est : et ego quæ audivi ab eo, bcc loquor in 
mundo. Joan., Vlll, S6. 
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la vérité et de la vertu, mais jamais il ne l’étendit par 

de nouvelles conquêtes. 

Or puisque le premier homme connoissoit de la re- 
ligion tout ce que les hommes en ont connu pendant 
quarante siècles, et que nous ne connoissons de plus 
que ce que Jésus-Christ nous en a appris , elle a donc 
été, dans toute sa durée, entièrement indépendante de 
la raison humaine , qui, avant et après la venue du 
Médiateur, ne put jamais découvrir d’elle-mème ni un 
dogme, ni un devoir : donc le christianisme est évi- 
demment divin , par cela même que son auteur a pro- 
clamé de nouveaux devoirs et manifesté de nouveaux 
dogmes. 

Que si quelqu’un contestoit cette preuve de la divi- 
nité de la religion chrétienne , nous lui opposerions 
Rousseau lui-mèmc, dont voici les paroles : t< Nous 
» reconnoissons l’autorité de Jésus-Christ, parce que 
» notre intelligence acquiesce à ses préceptes et nous 
» en découvre la sublimité. Elle nous dit qu’il convient 
» aux hommes de suivre ses préceptes , mai$ qu'il était 
» aurdessus d'ettxdeles trouverai). » 

Le culte n’étant que l’expression du dogme, il 
s’ensuit que le christianisme, saint dans ses dogmes 
et dans sa morale, est également saint dans son culte. 
L’adoration d’un seul Dieu par un seul Médiateur en 
est le fond, comme elle l’étoit du culte antique ; mais 
le véritable sacrifice remplace les sacrifices figuratib. 


^ (I) LtUrtt écrites de la Montagne, p. 30. Paris, 1783. 
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Accompli sur la croix , il se perpétue tous les jours 
sur 1 autel. Depuis le lever du soleil jusqu'au couchant, 
le nom du Seigneur est grand parmi les nations : on sor 
cn'fie en tout lieu, et V on offre â son nom une oblation 
pure(l), l’hostie sainte qui devoit opérer la réconci- 
liation du monde (2). Le pontife des biens futurs (3), 
dont le sacerdoce est éternel (4); celui qui est tout 
ensemble le sacriflcateur et la victime; après avoir 
consommé, par l’effusion de son sang, la rédemption 
de l’homme coupable, continue de s’offrir pour lui, 
d’une manière non sanglante, dans le sacrifice eucha- 
ristique (5), et s’offrira éternellement à son Père dans 
le ciel (ü). 


(I) Ab ortu ralis usque ad occasom , magnum est nomeii lucum 
in genlibus; et in omiii loco sacrificalur , et ufTcrtur nomini meo 
oblalio muiida. Matach., I, 11. 

(J) Deu» oral in Chriato muudum reconciliana sibi. Ep. II ad 
Corinth., V, 19. 

(3)Chrisliu anlem assistena ponüfcx futurorum boiiorum... iieqno 
pcraanguineiu liircoruiu aut riUilorum , sed per propriuin aangui- 
nera, iolroiTit iomcl üi aancta, ætcruà redempUone mventi. Ep ad 
üebr., l\, tt, li. 

(t) Hicautemj eo quôd maneal in ipternuin, sempitornuiii babet 

aacerdoiiuDi undé et saWcrc |M>tost accedentes per semelipsnm ad 
benui. Ibid., VII, 24, 25. 

(5) Idipauiii quod scmcl in crucc pcrfccil, non çcuat mira- 
Mlilcr operari, ii«o oITcrens, ipse et oblalio. Praefat. de SS. Sa- 
eram. 

(6) Scmlamini æripluraa, in quibus pulalis tos babere vilain æler- 
nam. El profeclù baberetis, ai Christom in eis inlelligeretis, et te- 
nerelis. Sed peracnilainini eas i ipsa; teatimonium pcrbibent’de hoc 
aacriQciomiuido, quod oITertur Deo IsradI j non abiinA gcnle vealrâ, 
de cujua luanibua non ae acceptiiruni prædixil ; aed ah oinnibua 
gcnUbiia, qiiœ diconl i bénite ascendamut in mmlem Domini. Nec 
in uuo loco, aicuiNobia prcceploui oral in terrenà Jeniaalem ; sed 

TOME 4. 
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« Lorsque nous considérons ce qu’opère Jésus- 
>1 Christ dans ce mystère, et que nous le voyons par 
M ta foi présent actuellement sur la Sainte-Table avec 
i> ces signes de mort, nous nous unissons à lui en cet 
M état, nous le présentons à Dieu comme notre unique 
» victime, et notre unique propitiateur par son sang, 
»> protestant que nous n’avons rien à offrir à Dieu 
n que Jésus-Christ, et le mérite infini de sa mort. 
» Nous consacrons toutes nos prières par cette divine 
» offrande; et en présentant Jésus-Christ à Dieu, 
M nous apprenons en même temps à nous offrir à la 
n Majesté divine en lui et par lui comme des hosties 
» vivantes. 

» Tel est le sacrifice des chrétiens, infiniment dif- 
» férent de celui qui se pratiquoit dans la loi : sacri- 
' » fice spirituel et digne de la nouvelle alliance, où la 
» victime présente n’est aperçue que par la foi, ou le 
» glaive est la parole qui sépare mystiquement le 
» corps et le sang, où ce sang par conséquent n’est 
» répandu qu’en mystère, et où la mort n’intervient 
M que par représentation; sacrifice néanmoins très 
» véritable, en ce que Jésus-Christ y est véritable- 
» ment contenu et présenté à Dieu sous cette figure 
» de mort : mais sacrifice de commémoration, qui, 
» bien loin de nous détacher du sacrifice de la croix, 
» nous y attache par toutes ses circonstances, puisque 


in Omni loco, luqae in ipiam Jomtlcm... Aaron sacerdotinm Jam 
oullum Mt in aliquo templo , et Cbristi sacerdoliiim In nlcrnam 
ponererat in cœlo. S. ^ugusl. Tract, adv. Judmt, cap. XIII j 
Optr, tom. VlII, col. 30. 
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M non seulement il s’y rapporte tout entier , mais 
» qu’en effet il n’est et ne subsiste que par ce rapport, 
» et qu’il en tire toute sa vertu (1). » 

Toute celle des sacremens vient aussi de cet ineffa- 
ble sacrifice, qui nous a ouvert les trésors do la miséri- 
corde infinie. Et voyezee que Dieu fait, sous la nou- 
velle alliance, pour la sanctification de sa créature 
déchue. 11 n’est pas une époque, pas un acte impor- 
tant de la vie humaine, auquel Jésus-Christ n’ait at- 
taché des grâces particulières par l’institution d’un rit 
sacré. Le baptême nous régénère à notre naissance, 
il nous rétablit dans la justice originelle que nous 
avions perdue en Adam. Lorsque le penchant au mal, 
qui subsiste toujours en nous (2), se développe, un 
nouveau secours nous est prépré contre les erreurs 
de l’âge des passions. A la voix du pontife, l’Esprit 
saint descend en notre âme, pour l’enrichir de ses 
dons, et nous confirmer dans la foi. Bientôt, partici- 
pant au mystère d’amour qui s’accomplit et se renou- 
velle sans cesse, nous sommes appelés au banquet cé- 
leste, où l’Auteur de la vie se fait lui-même notre 
aliment incompréhensible. Avons-nous souillé par 
quelque faute la robe d’innocence dont nous fûmes 
revêtus dans le baptême, la pénitence lui rend sa pre- 
mière blancheur. Les anciens avoient pressenti (3), 


(I) Suiml ; E(|KMil. de la docir. do l'Égliic calli., oh#n. XIV 
éM. de yerittilUi. ’ 

(S) Sonaiu el co«ilalio hnniani oordii in malnm prooa raiit ab 
aiiolesccnUi «uA. Vente., VIII, il. 
t3) Lw duift avoienl une wrle de conTMiiM ( Ma^mm. in gfaaee 

8 . 


1 16 KSSAI 8UK l’iNDIFFÉRKNCE 

et les philosophes mêmes ont avoué rutUité do la con- 
fession (1). Elle prévient plus de crimes encore quelle 


Korban, cap. UI. — Pugio fidei , III part., Disl. III, cap. XIV, 
p. S30, cl alib. /JpiUr , 1087. — Outrant de Saerif., lib. I, c. XV, 

^ 10). Cel usage eiittoil en Égyple , en Grèce, à Rome el par- 
tout où «'introduisirent les mystère» d'Eleusis apud Ant. 

Melitta, cap. XVI. — Plut, de Superst. — JHettrsiui, cap. VII et 
VIII). • Sayea-Tou», dit Sénèque, pourquoi nous cachons nos vicei? 

« C'est que nous y sommes plongés : dé» que nous le» confesserons, 
s nous guérirons. Qtiare sua vitia vemo confUetur? Quia in iltis 
> eliamnum est , vitfa sua con/iteri sanilatis indicium est » 
(Epist. LUI). — Dan» l'Inde et chei les Guèbre», même coaUime 
(Bardrsan. ap Purphyr. de Slyg.). — * Plus l'homme qui a coiuinii 
» un péché s’en confesse Téritahlemenl et Yolonlairemcut , plus il 
» se débarrasse de ce péché , comme un serpent de sa vieille peau s 
(tj)is de Menu, fils de Brahma , dans les OEuvres de sir }Ê. Jo- 
nes, toro. III, chap. XI, n. 0^ et Î33). Il y a an Tibet un joursolén- 
nel où le grand Lhama porolt en public. Avant d'entrer dan» le 
temple, il se purifie par la confession, et engage ensuite les a.-.sisUa» 
à se confesser aussi, pour recevoir l’absolution des |>érhés dont fi» 
se scutiroient coupables {Alphabet. Eibetan., tom.l, p. SGtetttt). 
— Knfin on h trouvé l’usage de la confession à Siam, daiu le l.aos, 
au Japon et jusque chez les peuples de l’Amérique [Alnet. Quttst., 
lib. II, cap. XX, n. i, p. ni el scq.— Car/f, /Mires amérie. , l. I, 
p. 1S.3 et 154); tant celte institution, sanctifiée par Jésus-Christ qui 
en a fait un sacrement, est conforme à la nature de rboiumc. 

(1) • Que de restitutions, qne de réparations la confession ne faH- 
* elle poiut faire ebea les callioliquos {Ruuss., Ermite, Uv. IV, p. 58; 
nol., Edit, de 1793) ! • La confession est nue chose excellcnlê, ua 
s frein aux crimes. Elle est très bonne pour engager les cœurs nl- 
» cérés do haine à pardonner, et pour faire rendre par les pcUlt 
s voleurs ce qu'ils peuvent avoir dérobé i leur prochain s (E'oll., 
Dietionn. philos., art. Calértfstne du curé). On peut regarder la 
s confession comme le plus grand frein des crimes secrets » (Id-, 
Essai sur Vhisl. gén. el sur les mteurs et l’esprit des naltom, 
tom. I, chap. XII, pag. 1 1(1. Éd. de 1750). • Le meilleur de tous les 
s gouvememens, dit Raynal -, ce soroit une théocratie où l'on éta- 
B bliroil le tribunal de la confession, s'il étoit toujours dirigé par 
B des hommes vertueux, et sur des principes raisonnables « Hist. 
philos., tom. XU). ■ Quel préaervalif salutaire pour les mœurs de 


I 
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n’en efface ; elle est le supplément de toutes les lois 
humaines, une source intarissable de paix et de ver- 
tus. La pitié divine a élevé au milieu de nous un tri- 
bunal où le pardon attend incessamment le repentir. 
Et quand s’approche le moment qui décidera de notre 
sort pour jamais, l’onction des infirmes nous purifie, 
nous console, nous fortifie dans le dernier combat. 
Enfin la société même est sanctifiée par les sacremens 
qui consacrent les deux grandes institutions qui la 
constituent : le mariage, fondement de la famille et 
du pouvoir paternel ; et le sacerdoce, qui n’est qu’une 
plus haute paternité. 

Tel est le culte chrétien, culte immortel, culte uni- 
versel, puisqu’il ne diffère point, en ce qui en fait 
l’esscmce, du culte que les esprits angéliques rendent 
au Tout-Puissant, dans les cienx. Leurs prières 
comme les nôtres, unies à celles du souverain Prêtre, 
toujours vivant pour intercéder pour nous (1), acquiè- 
rent par cette union un prix infini. Les voeux, les 
adorations de toutes les intelligences, ne forment 
qu’un seul vœu, qu’une seule adoration, qu’éternel- 
lement le Fils de Dieu présente à son Père. Par lui 
tout est saint dans nos pensées, nos désirs, notre 
amour, nos offrandes f parce que les pensées du chré- 


> l'adoletcence, quo Ta'iage et l'obligation d’aller loua les mois k 

* conresse ! La pudeur de cet humble areu des fautes les plus ca- 
■ ebées, en épargnuil peul-ilre un plus grand nombre que tous les 
B motifs les plus saints * * [Atarmontel, Mémoiret, tom. I, lir. I.) 

(I) Semper rivena ad interpelUmdum pro iiobis. Ep. ad Hebr,, 
VII.Ï5. 
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tien sont les vérités divines que le Verbe est venu nou» 
révéler : ses désirs, détachés des créatures, ne s’arrê- 
tent qu’en Dieu, et l’embrassent tout entier; son 
amour, produit par l’Esprit saint que Jésus-Christ 
avoit promis d'envoyer à ses disciples (1), est une 
participation de l'amour infini que Dieu a pour lui- 
méme; son olTrande est la victime sainte, en qui Imite 
la plénitude de la Divinité habile corporellement (2). 

Après avoir contemplé ce merveilleux ensemble du 
christianisme, la grandeur et la simplicité féconde de 
ses dogmes, qui, plus ou moins développés, forment 
la raison du genre humain ; la perfection de sa mo- 
rale, hase immuable de toutes les lois ; la sublimité de 
son culte, qui unit étroitement l’homme à Dieu, sans 
abaisser Dieu, sans llalter l'orgueil de l’homme ; qui 
de tant do corruption fait sortir tant de hautes ver- 
, tus; qui près d’une immense misère place un amour 
immense, un Rédempteur pour tout expier, un Mé- 
diateur pour tout sanctifier : je cherche comment ces 
dogmes, cotte morale, ce culte, pourroient être une 
invention de l'homme, comment U auroit créé la lu- 
mière qui éclaire son esprit, les lois qui règlent son 
cœur, un ordre infini de rapports qui embrasse et lie 
tous les êtres, depuis l'Etre somerain jusqu’à 1a plus 
foihle intelligence; la seule supposition d'un fait si 
absurde humilie et révolte le bon sens. Remontez 


(t) ArcipieUa virlalem saperrenienUt Spiritûi sâDDtl ta rot. 
y4ct., 1,8. 

(I) In ipw> inhabital omnit plrnilado dirfniUUs corporaliter. Ep. 
ad Cotot., Il, 0. 
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d’âge en âge pour découvrir l’époque de celle éton- 
nante invention, bientôt l’hominc disparott dans les 
profondeurs du temps; le temps lui-même s’évanouit, 
on ne voit plus que Dieu et l’éternité. 

Vous qui hésitez à reconnottre dans la religion 
chrétienne l’œuvre de ce grand Dieu , tournez vos 
regards vers l’autre extrémité du temps : qu’aper- 
cevez-vous? l’éternité ; encore et toujours l’éternité ! 
Immobile, elle reçoit toutes les créatures dans son 
vaste sein : vous y entrerez, mais le doute n’y entrera 
point avec vous. Les derniers nuages s’arrêtent sur 
la tombe. La mort dépouille l’esprit superbe du vê- 
tement de ténèbres dont il s’enveloppoit. La lumière 
l’investit de toutes parts ; elle commence son sup- 
plice. Il croit alors, il croit à la vérité qu’il repons- 
soit , au ciel qu’il a perdu , à l’enfer qu’il a conquis ; 
et au fond de ses gouffres, vides d’espérance, il dé- 
couvre , avec une certitude terrible , la place que lui 
assigne l’ordre invariable qu’il a méconnu. 

Nous venons de voir que le christianisme, considéré 
dans ses dogmes, sa morale, son culte, est manifeste- 
ment divin. Nier sa doctrine, c’est détruire toute foi; 
rejeter ses préceptes , c’est anéantir toute vertu. Il est 
la loi de vie, dotméeen héritage aux enîans d’Adam (1); 
et hors de cette loi il n’y a point de vie , parce que 
hors d’elle on n’appartient point à celui qui est la vie 
et la vérité (2), au Désiré des nations (3), au Sau- 

(I) Addidit illis dJicipUaam , el legem tIUc heredilavit illo«. Ee- 
eiet., XVII, 9. 

(S) Ego sum Tia , elTerita» , et tIU. Jom., XIV, 6. 

(3) Et veniel Deiidcratus cnnctU gentiboi. Atg., II, 8. 
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veur atlcnda si long-temps par le genre humain. 

Mais la divinité de la religion chrétienne peut en- 
core être reconnue à d'autres marques non moins « 
éclatantes. Les prophéties, les miracles, le caractère 
de son fondateur , les vertus qu’elle a produites , les 
hienfaits qu’elle a répandus, sont autant de preuves 
de sa céleste origine. Nous les exposerons successive- 
ment; mais il est nécessaire de parler d’abord de 
l’Écriture-Sainte , où sont consignés la plupart des 
faits dont nous avons à nous occuper. 
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CHAPITRE XXXII. 

De rÉcritureSainle. 

* 

Les monumcns sacrés des chrétiens contiennent 
' l’historire primitive de l’homme et du monde qn'il ' ‘ 

habite , celle du peuple juiS^ ses lois, les prophéties . ‘ . 

dont le dépôt lui étoit confié, la vie de Jésus-Christ, • ‘ 

ses enseignemens recueillis par les apôtres, et enfin tv 

l’histoire prophétique de la société qu’il a établie. De 
ces deux parties, appeh’^s l’Ancien et le Nouveau 
Testament, se compose l’Écriture-Sainte : livre mer- 
, veilleux, qui, renfermant toute l'histoire des temps, 

, commence et finit dans l’éternité. " ■ i* • 

! -TE. 

I 11 n existe chez aucune nation de monument com- 

\ parable, pour l'antiquité , au Pentateuque, écrit par 

Moïse environ quinze siècles avant Jésus- Christ. ' • . 

L’histoire certaine de la Grèce ne remonte pas plus 
I haut que la première Olympiade (1). Hérodote vi voit 

I sous Artaxercès. Les ouvrages de Sanchonialon (2) „ 

I de Manethon , de Mégasthène , dont il nous reste 

I quelques fragmens, ne peuvent guère être plus an- ; 




(I) I.’an 775 ayant J.-C. yojies Jul. Arrican. ap. Emeb. Præpar. 
ovangrl. Iil>. X, cap. X, 

(I) Quelques uns croient que Sanchoniaton yivoit peu de iid- 
cles apres Moïse ; mais il n’en eriste anriine preiire certaine. 
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ciens. Quelques savans présument même qu’ils ne 
sont pas antérieurs au règne de Ptolémée-Philadel- 
phe (1). Bérose écrivoit au temps d’Alexandre. 11 est 
également reconnu que les livres des Perses, des In- 
diens et des Chinois, appartiennent à une épocpie 
beaucoup plus récente que le législateur des Juifs. 

C'est à lui que le genre humain doit les seules an- 
nales qui l’instruisent de son origine , et de tous les 
faits sur lesquels repose l’ordre entier de ses devoirs , 
de ses espérances et denses destinées. Jusque-là le 
souvenir s’en étoit conservé uniquement par la tradi- 
tion ; mais quand la vie des hommes s’abrégea, et que 
les peuples se multiplièrent , Dieu voulut que cette 
tradition fût fixée par l’écriture , ainsi que les nom- 
breux détails de la loi qu’il donnoit aux enfans de 
Jacob , et les prophéties qui dévoient servir de preuve 
perpétuelle à Jésus-Christ. 

Tout ne fut pas écrit cependant, ainsi que l’observe 
Maimonide ; et la raison qu’il en apporte est remar- 
quable. « Ce fut, dit-il, une grande sagesse et un 
» moyen de prévenir les inconvéniens où l’on est 
» tombé dans la suite, c’est-à-dire la diversité des 
» opinions, les perplexités et les doutes mêmes que 
N fait naître ordinairement la parole écrite et consi- 
» gnée dans un livre : de là proviennent les dissen- 
» sions , les controverses , les schismes , les sectes , 
» et une effroyable confusion. Mais autrefois tout se 
» terminoit par les décisions du grand-sanhédrin (2), 

(I) 242 aiu arant l’ére chrétienne. 

(2; L’autorité de ce corpa étoit aupérieore t celle du roi, feloa 


EN MATIÈRE DE REUGION. 123 

» comme je l’ai montré dans mes Commentaires sur 
M le Talmud, et comme la loi même en rend témoi- 
)) gnage(l). » 

11 est certain , et l’expérience le prouve tous les 
jours, que la Bible on le corps de nos livres saints eût 
été pour l’homme un don funeste si elle avoit été li- 
vrée à l’interprétation de chaque individu. En vain 
Dieu auroit parlé; on auroit éternellement disputé 
sur sa parole, sans jamais pouvoir s’assurer de son 
véritable sens (2). Aussi la promulgation des deux 


le inAiDP Maimonide. < Le roi , dit Rabbi David Ganz , étoit le maître 

• alMoIn pour tout ce qui concemoit la guerre et les armées ; mais 

* ce qui regardoit la loi, et l'administration intérieure de l'État , ap- 

> partenoit au sanhédrin, dont le chef (depuis David) étoit toujours 

> de sa famille. • Vid. l/’ltre de M. l'abbé'" à M. l'abbé HouHe- 
e(He> letL XIII, p. JM. ParU, 17JÎ. 

(I) Atque hoc fuit summa sapientia circa legem nostram, qui 
fogiebantur et vitabautur ilia, in qur scqnentibus temporibus inci- 
dit ; varietates nempè, et pcrpleiitates sententiarum ac opinionnm, 
dubia item, quf oriri soient ex serinunc scripto, et in librum re- 
late.. ., ex quibus postcà oriuntur inter homines dissensiones, con- 
troTertlæ, schismata, et secta>, in negotiis et commerciis inagua con- 
fusio. Sed tAm negotinm omne erat penes synedrium magnum , sic- 
ut exposuimus in CommenUriis nostris Talmudicis , et sicut de eo 
lex ipsa testatur. More JVevochim, part. I, cap. LXXI, p. Itî. Ed. 
BatU., IfMO. 

(S) Supposé qu'il u'existe point d'interprète infaillible do l'Ècrl- 
tnre-Saiote , Ronssean aura eu raison do dire : * * Les livres sont 

> des sources de disputes intarissables...; le langage humain n'est 
■ pas assez clair. Dien lui-méme, s'il daignoit nous parler dans 
« nos langues, ne nous diroit rien sur quoi l'on ne pût disputer • 
( /.offre d M. de Beaumont, p. 75). Dans le christianisme complet, 
cette objection est nulle; mais comment les prolcstans la résou- 
dront-ils ? Us veulent qnc Dieu ait parlé , et ils no veulent pas qu'on 
puisse savoir avec certitude ce que Dieu a dit. Lu jour viendra, et 
il n'est pas loin, où i peine pourra-t-on croire qu'on ait admis, sou- 
tenu, une pareille contradiction. 
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Teslamcns concourt-cHc , chez le peuple juif comme 
chez le peuple chrétien , avec l'établissement d’une 
autorité souveraine, seule investie du droit d’inter- 
préter le texte sacré , et dépositaire principal de la 
tradition qui l’explique. Depuis que cette autorité est 
éteinte parmi les Juifs , il leur est aussi impossible de 
s’accorder sur le sens de l’Écriture (1), qu’aux pro- 
testans , qui refusent de reconnottre dans la société 
^ chrétienne l’existence d’une semblable autorité, quoi- 
que l’Écriture elle-même les avertisse que c ' est la prt- 
mière chose qu’ils doivent comprendre (2). 

Les préceptes de la religion primitive étoient 
connus et se transmettoient par la tradition , avant 
d’être gravés sur les tables de la loi ; et la doctrine 
chrétienne étoit répandue dans une grande partie de 
l’empire romain lorsque l’Évangile fut écrit. C’est la 
parole et non l’Écriture qui a conquis le monde à 
Jésus-Christ. 


(1) Loi Juifs modprnps ont abandonné presque lontea les expU- 
ealioiis que les anciens rabbins donnoieul des prophéUes. Ne sa- 
chant plus A quoi se prendre, • ils renvoient i Elle , dit d’Ilerbclot, 
les point les plus difflciles de l’Ecriture, qu’ils ont peine A résoudre. • 
Bibtioth. orient., art. Mohamed Abouteattem, tom. IV, p. 951. 

(2) Hoc primum intelligentet , qnod omnis propbetia Scriplurs 
propriA interpretationc non fit. S, Petr, £p. II, cap. 1 , 20. — Il est 
cnrieiix d’entendre le plus ardent ennemi du christianisme parler 
sur ce point le même iangage que saint Pierre. < S’il n'j avoit pas 
> en dans le monde chrétien, dit Voltaire , une autorité qni iixAt le 

• sens de l’Ecriture et les dogmes de la religion, il y auroit autant 

* de sectes que d’honuues qui saurolent lire > {Etsai mr l'hitl. 
ginér. et sur l'esprit et les nururs des nations; tom. III, chap. CIX, 
p. lOS, édit, de 1756}. II suit de IA que les sociétés bibliques protes- 
laules, aujourd'hui si multipliées, tendent à faire nulanl de sectes 
qu'il V tt d'hommes qui savent lire. 
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« Si les apdtrcs, disoit saint Ircnée vers le milieu 
» du deuxième siècle, ne nous eussent pas même 
)) laissé des Ecritures, n’auroit-il pas fallu suivre 
» l’ordre de la tradition qu’ils ont mise en dépôt dans 
» les mains de ceux à qui ils confièrent les églises ? 

» Beaucoup de nations barbares , qui ont reçu la foi 
» en Jésus-Christ, ont suivi cet ordre, conservant^ 

» sans caractères ni encre , les vérités du salut écrites 
» dans leurs cœurs par le Saint-Esprit , gardant avec 
» soin l’ancienne tradition , et croyant, par Jésus- 
» Christ , fils de Dieu , en un seul Dieu créateur du 
»- ciel et de la terre , et de tout ce qui y est contenu. . . 

» Ces hommes , qui ont embrassé cette foi sans au- 
M cune Écriture, sont barbares par rapport à notre 
» langage ; mais quant à la doctrine , aux coutumes 
» et aux mœurs, par rapport à la foi , ils sont parfai- 
» tement sages et agréables à Dieu , vivant en toute 
K justice, chasteté et sagesse. Que si quelqu’un par- • 
» lant leur langue naturelle leur proposait les dogmes 
» inventés par les hérétiques, aussitôt ils boucbcroicnl 
» leurs oreilles et s’enfuiroient bien loin , ne pouvant 
» pas môme se résoudre à écouter un discours plein 
M de blasphèmes. Ainsi, étant soutenus par cette vieille 
» tradition des apôtres , jls ne peuvent pas même ad- 
» mettre dans leur simple pensée la moindre image de 
» ces prodiges d’erreur (1). » 

« On voit, observe Fénelon (2), par ces paroles 

(I) S. Irm., lib. III, cont. Uaret., cap. IV, n. 1 cl 3, p. ITS edit. 
JHasiiiet. 

(X) Lettre «ur rEcrit.-Saintc : Oliuvres, lum. III, p. 38S, 386. 
EdU. d« EertaiHct. •• 
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d’an si grand docteur de l'Église , presque contempo- 
rain des apôtres , qu’il y avoit de son temps , chez les 
peuples barbares , des fidèles innombrables qui étoient 
très spirituels, très parfaits, et riches j comme parle 
saint Paul, en toute parole et en toute science, quoiqu'ils 
ne lussent jamais les livres sacrés... La tradition suf- 
fisoit à ces fidèles innombrables pour former leur foi 
et leurs mœurs de la manière la plus parfaite et la plus 
sublime. L’Église , qui nous donne les Écritures, leur 
donnoitsans Écritures, par sa parole vivante, toutes 
les mêmes instructions que nous puisons dans le texte 
sacré... ; et ce que saint Irénée nous apprend de ces 
fidèles de son temps, saint Augustin nous le répète 
pour les solitaires du sien (1). » 

Cependant il entroit dans les desseins do la Sagesse 
suprême que la religion eût ses annales , et le genre 
humain les titres de sa foi, de ses espérances et de 
ses devoirs. Il falloit qu’au milieu de tant de monu- 
• mens do l'ignorance, de l’incertitude et de l’erreur, 
l’immortelle vérité eût aussi son monument ; et qu’à 
cette multitude innombrable de livres tous remplis des 
pensées de l’homme , un bvre fût opposé qui contînt 
la pensée de Dieu. ' 

L’utilité de l’Écriture est, d’ailleurs, assez évi- 
dente (2). Comme la tradition sert à en déterminer le 

(1) s. Augutt. da Doctr. ehrUt., lih. I, e«p. XXXIX, n. 43; 
lom. III. 

(2) Omnis scriptura diYinUûs iospirata, nUUs eil ad ilocendum, ad 
argucnduiu, ad corripiendum, ad enidienduiu in jiiaUUA ; nt pprfcc- 
tiu ail boDio Del, ad oiune opus bounm iiiatructua. £p. Il ad 7V- 
mo4h., III, 10, 17. 
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vrai sens, elle sert elle-m6me à prouver l’antiquité 
de la tradition ; elle en fortifie l'autoritc ; elle montre 
que la religion , ses dogmes, ses commandemens sont 
irrévocables ; cOe contribue à fixer le langage de* la 
foi , et par conséquent la foi elle-même. Beaucoup 
de circonstances de faits propres à toucher le cœur, 
à éclairer l’esprit, seroient ignorées sans elle, ou au 
moins peu connues. Et combien de vérités sublimes, 
cachées dans ce livre di^in sous les expressions les 
plus simples , se manifestent successivement pour 
l’instruction de l’honuue et de la société ! Enfin les 
derniers temps y trouveront des secours nécessaires, 
lorsque l’homme de péché viendra, ainsi qu’il est 
prédit, attaquer le Christ, éprouver ses disciples , et 
les étonner par des prodiges qui séduiroient, s’il se 
pouvoit, les ^lus mêmes (1). 

Ce que nous disons suppose que l’Écriture est au- 
thentique , qu’elle est vraie , et qu’elle a été inspirée 
de Dieu. C’est en effet ce qu’ont prouvé les défenseurs 
du christianisme dans un grand nombre d’ouvrages 
restés sans réplique (2). Leurs savans travaux nous 
^pen^nt dq nous étendre sur ce sujet. 11 n’est pas 
ime seule objection qu’ils n’aient réfutée , pas un seul 
point de critique qu’ils n’aient éclairci avec autant do 
sagacité que d’érudition. Notre plan ne nous permet 


(1) Sorgcnl eiiim pwudocbrUU, et pieudopropheUB t et dabunt «i- 
gna magna, et prodigia, lU ot in errorem inducaotur (ai fleri iwteat) 
etiam Glecti. Mallh., XX tV, U. 

(2) Voyos Bouuel, Pcucal , Huet , Bergitr, Duuoitin, Fabriey, 
Jaquetot, atiUingfleet, Faier, Paley, etc. - 
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pas d’entrer dans ces détails , dont nous n’avons d'ail- 
leurs nul besoin pour établir d’une manière inébran- 
la||le l’authenticité, la vérité et l’inspiration de nos 
Mvres saints. 

Un li\TC est authentique quand le texte n’en est 
point altéré , ou lorsqu’il a été réellement écrit par 
l’auteur à qui on l’attribue. Or, évidemment, on ne 
sauroit s’assurer d’un pareil fait , que par le témoi- 
gnage. Tout se réduit donc à savoir s’il existe des té- 
moignages suilisans pour qu’on puisse aifirmer avec 
certitude que les livres de Moïse et des prophètes , les 
Évangiles , les Actes , les Épltres des apôtres et l’A- 
pocalypse, appartiennent aux auteurs dont ils portent 
le nom. 

Qu’on l’ait contesté, cela se co^pread; car 
l'homme est libre de tout nier : mais il nous semble 
. impossible que personne en ait jamais douté sérieuse- 
ment. Quelqu’un doute-t-il que les harangues contre 
Philippe soient de Démosthènes , que le traité des 
Devoirs soit de Cicéron ? et quelle autre preuve en 
avons-nous, qu’une tradition qui remonte ju^u'aux 
temps où vivoient ces deux écrivains? 0r une tradi-* 
tion non moins constante et beaucoup plus générale 
atteste l’authenticité de l’Écriture. Ce ne sont pas 
seulement quelques témoignages épars et consignés 
dans un petit nombre’ de livres, qu’on allègue en sa 
faveur; mais le témoignage perpétuel des sociétés 
juive et chrétienne. Deux grands peuples élèvent la 
voix pour déposer sur des faits publics d’où dépend 
leur existence comme peuples ; faits dès-lors aussi 
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certains que leur existence même. Dira-t-on que, pen- 
dant trois mille ans, les Juifs n’ont connu ni leur his- 
toire, ni leurs lois, ni l’auteur de ces Ibis? Il seroit 
moins insensé de nier qu'il y ait eu des Juifs. Si Moïse 
n’est pas leur législateur, si le Pentateuque n’a pas 
été composé par lui, ou s’il a subi des altérations es- 
sentielles, il faut nécessairement supposer une époque 
où la nation juive oublie soudain à qui elle doit scs 
institutions, et quelles sont ces institutions, ce qu’elle 
est et ce qu’elle a été, ses usages religieux et civils, 
ses coutumes, ses habitudes; il faut supposer que cette 
nation, perdant tout-à-coup scs souvenirs, sesidtîes, 
sa vie morale , tombe tout entière , et au même mo- 
ment, dans l’idiotisme absolu. Et, pour que rien ne 
manque à l’absurdité d’une pareille hypothèse, il 
faut supposer encore que cette même nation , qui 
n’auroit pu subsister huit jours en cet état au-dessous 
de la démence, recouvre, aussi promptement qu’elle 
les avoit perdus , le sens et la mémoire , pour vivre 
sous de nouvelles lois qu’elle croit anciennes, et pour 
conserver à jamais, avec une vénération profonde, 
une fausse tradition qu’elle croit \Taie. Nous défions 
qu’on attaque l’authenticité du Pentateuque, sans 
être forcé de soutenir ces prodigieuses extravagances; 
et si , effrayé de cet excès de folie , on avoue que le 
Pentateuque est authentique , on est contraint d’é- 
tendre cet aveu à tous les livres de l’Ancien-Tesla- 
ment, qui ne forment avec le Pentateuque qu’un seul 
corps indissoluble d’histoire , de lois, et de doctrines. 

L’authenticité des Évangiles, des Actes des apôtres, 

TOME 4. 9 
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des Épitres et de la révélation de saint Jean , ne répose 
pas sur des bases moins fermes. Ces titres sacrés de 
notre foi ont inspiré dès l'origine le même respect aux 
chrétiens; et jamais la tradition n'a varié sur leurs 
auteurs. Dès-lors on ne sauroit raisonnablement révo- 
quer en doute la vérité de cette tradition. Comment 
auroit-on pu, du vivant de saint Pierre, de saint 
Paul, de saint Jean , de saint IMatthieu, etc. , per- 
suader aux ûdèles que des écrits faussement attribués 
à ces apôtres, leur apparlenoicnt réellement? Com- 
ment n'auroieut-ils pas eux-mèmes réclamé contre 
cette imposture ? Comment les églises de Rome , de 
Corinthe, d’Éphèse, et plusieurs autres se seroient- 
elles imaginé avoir reçu des lettres de saint Paul , que 
cet apôtre n’auroit point écrites? Comment auroient- 
elles cru en posséder les originaux ? Comment ces 
Ëpltres seroicnt-elles citées comme authentiques par 
saint Pierre (1)? Ou, si les Épilres de saint Pierre sont 
également controuvées , comment ni lui , ni saint 
Paul, ni aucun de leurs disciples, u'ont-ils point dés- 
avoué ces fausses productions, dont il étoit impossible 
qu’ils ignorassent l’existence ? 

Quoiqu’elles soient alléguées dans les plus anciens 
Pères, veut-on néanmoins qu’elles n’aient paru 


(I) Domini notiri longanimiutrm , salulem arbitremini : tient tt 
earittimui frater notler Paulas terun Jum datant tibi tapientimm 
ttriptit vobit. Sicul et tn onmibut apiitolit, laquent in tit de hitt 
io quibus sont qusdam difiScilia inlcllectu, quai iudocU et iualabiles 
dépravant, aient et cæteras Scripturas, ad snam ipaonun perdiüo- 
nem. Ep. H Petr., III, l«. 
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qu’après la mort des apôtres : l’absurdité ne sera pas 
moins grande , elle le sera même encore plus ; car 
presque toute la société dirétienne , déjà fort étendue 
à celte époque, devra nécessairement avoir été com- 
plice de l’imposture (1). Elle ne pou voit pas être 
trompée sur un fait de cette nature. Les pasteurs 
établis par les apôtres , ou ceux qui leur avoient suc- 
cédé, après avoir conversé long-temps avec eux; les 
Qdèles si zélés de s’instruire de ce qui intéressoit la 
religion qu’ils venoient d’embrasser, auroienl-ils pu 
croire qu’il existoit des écrits de ces mêmes apôtres : 
écrits que tous les chrétiens avoient ignoré jusque-là, 
quoiqu’ils fussent adressés , au moins quelques uns , 
aux plus célèbres églises ? La fraude eût donc été ma- 
nifeste ; il eût donc fallu que les pasteurs et les fidèles 
se fussent réunis pour 1a seconder : et cela dans le 
temps même où ils faisoient profession d’une horreur 
profonde pour toute espèce de fraude , dans le temps 
où ils sacrifioient avec allégresse leurs biens, leurs 
vies , plutôt que de trahir et même que de déguiser 
la vérité ! 

Et d’où seroit venu parmi eux cet accord universel 
pour autoriser le mensonge ? Par quel motif auroient- 
ils , contre les principes de leur religion , et en vio- 


(I) On voit an contraire toute l'Églire rejeter arec imlignation les 
oorrages fabriques par les hérétiques, et publiés sous de faux noms, 
ainsi que les histoires pieuses, mais non autorisées, auxquelles on 
donnoil aussi la nom d’érangiles. Fabriclus compte jusqu'à cinquanM 
de ces érangilcs. Au reste, avant Clément d'Alexandrie, mort l'an 
SIS , il n'y a point d'indice ni de reslige certain d'aucun évangile 
apocryphe. v 
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lanl ses préceptes les plus formels, favorisé la suppo- 
sition de certains livres purement profanes, ou souffert 
qu’une main sacrilège altérât ceux qu’avoit inspirés 
l’Esprit divin V Apparenunent les premiers chrétiens 
croyoient au christianisme, et le connoissoicnt. Us ne 
• luouroient pas dans les supplices pour une foi simulée, 
ou, dépourvue d’un objet précis. Donc le Nouveau- 
Testament contient l’histoire de Jésus-Christ telle que 
la racontoient les apôtres, et sa doctrine telle qu’ils 
l’enseignoient ; et alors son authenticité est certaine : 
ou, si l’on prétend que cette histoire et cette doctriney 
sont altérées, il faut soutenir que les chrétiens, en 
même temps qu’ils couroient au martyre pour rendre 
témoignage à l’une et à l’autre , se concertoient dans 
toute l’étendue de l’empire romain, sous le couteau 
des persécuteurs, pour dénaturer cette même histoire, 
et pour détruire cette même doctrine , en répandant 
et autorisant des écrits apocryphes où des imposteurs 
l’avoient corrompue. 

Je ne sais s’il se rencontrera des liommes qui con- 
sentent à déclarer que ces étranges contradictions, 
disons mieux , ces impossibilités manifestes ne rebu- 
tent pas tellement leur raison , qu’elle ne soit prête à 
les admettre , plutôt que de reconnoitre l'authenticité 
de nos livres saints. 11 se pourroit ; et après tout , c'en 
est assez, non pour nos désirs, mais pour la cause que 
' nous défendons. Se réduire volontairement à de pa- 
reilles extrémités, c’est se confesser vaincu. La vérité 
a de plus doux triomphes , elle n’en a point de plus 
'grands. L’esprit superbe qui la hait, fuit devant elle 
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jusqu’où il peut aller; comme le sauvage, fuyant 
devant la civilisation, s’approche peu à peu de ces 
régions où luit à peine un reste de lumière , et où l’on 
n’aperçoit rien de vivant. 

Au reste, pour établir l’authenticité de l’Écriture, 
rien ne nous obligeoit de faire voir à quels prodiges 
d’absurdité l’on est conduit , dès qu’on ose la mettre 
en doute. Oublions un moment ces conséquences ab- 
surdes ; supposons qu’on parvienne à imaginer un en- 
chaînement de circonstances possibles, par lesquelles 
on expliqueroit comment l’Écriture , crue authen- 
tique , pourroit néanmoins ne l’ètrc pas : qu’en résul- 
teroit-il? rien, absolument rien; à moins qu’on ne 
montrât que ces circonstances ont existé réellement( 1 ). 

(I) C'est-à-dire àmoiosqu’oii ne CtunenoureUc histoire rerlainr du 
peuple juif et de Jésus-Christ, arer des matériaux qui n’existent nulle 
part. MuTsc est antérieur de 1100 ans à Hérodote, le plus ancien his- 
torien grec. Celui-ci étoit contemporain d'Esdras, qui réunit les litres 
canoniques, et les fit transcrire en caractères chaldaïques, au retour 
de la captivité. Nous avons une preuve matérielle et sans réplique du 
respect scnipuleux avec lequel il conserva l'intégrité du texte sacré. 
I.es .Samaritains, séparés des Juifs par un schisme qui dure encore, 
gardèrent leurs anciens exemplaires de la Loi. Ils ne peuvent s’étre 
entendus pour l'altérer avec les Juifs qu'ils haïssoient, et dont ils 
éloient haïs mortellement. Or le Pentateuquo samaritain , écrit en 
caractères qui étoient ceux dont se servoit originairement le peu- 
ple juif, existe encore ; il est imprimé dans les Polyglottes de I.e 
Jay et de Waltoii , et, sauf quelques dlITércnces très légères, et qu{ 
viennent presque toutes do la facilité avec laquelle les copistes ont 
pu confondre plusieurs lettres semblables , le texte en est parfaite, 
meut conforme an texte hébreu. La version des Septante, faite envi, 
ron trois siècles avant Jésus-Christ, n’ofTrc non plus aucune varia- 
tion importante pour le fond de l'hisloire, ou pour la dooMine. Du 
reste ou peut voir dans lo docte Huet de nombreuses preuves âo 
l’authenticité des livres de .Moïse, tirées des auteurs profanes. Or- 
monttr. rrang., Proposil. IV, cap. II. 
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Sans cela il n’y aurait plus de vérité historique , plus 
de société, plus de famille. Car qu’est-ce qui empê- 
cheroit de dire à un homme qui jouit paisiblement du 
nom et de l’héritage de scs aïeux : « Vous prétendes 
» descendre de tel ancêtre ; c’est la tradition de votre 
» famille, confirmée par des titres où votre filiation 
' » est tracée avec beaucoup de clarté et d’exactitude 
» apparente : cependant je nie cette filiation ; je sou- 
» tiens que la tradition qui l’atteste est mensongère , 

» et que les titres qui l’établissent sont supposés , ou 
» altérés? » 

Que répndroit-on , par toute la terre , à l’auteur 
d’un pareil discours? Vous avez sans doute, lui diroit- 
on , des preuves incontestables de ce que vous avancez 
avec tant d’assurance , contre la notoriété publique. 
Quelles sont ces preuves? faites-nous-les connoître. 

« Des preuves directes , répliqueroit-il , je ne sau- 
» rois vous en donner. Mais si vous voulez bien con- 
» sidérer certaines circonstances que j’ai imaginées 
)) on moi-même, et qui sont toutes possibles, quoique 
M rien n’en prouve la réalité , vous comprendrez par- 
)) faitement que , dans mon hypothèse , les titres que 
» je nie pourraient être faux, et la tradition que je 
» refuse d'admettre pourroit être une erreur, ou 
» une imposture. » 

Pense-t-on qu’après cette réponse quelqu’un fût 
tenté d’aller plus loin? le philosophe le plus décidé y 
verroilril autre chose qu’un trait de moquerie , ou 
■ . (le folie? Or la tradition de tout un peuple a-t-elle 
moins de poids que celle d’une famille ? Les monu- 
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mens publics d’une société , les titres de son origine, 
de ses lois, de ses croyances , ont-ils moins d’autorité 
que les titres domestiques d’un seul individu? Un 
homme pourra-t-il venir sans renverser l’ordre entier 
des choses humaines, et sans blesser le bon sens uni- 
versel , opposer de simples conjectures , de vagues 
possibilités qu’il a conçues dans son esprit, au témoi- 
gnage formel, constant, uniforme, d’une nation attes- 
tant des faits qui la concernent et qu’elle n’a pu igno- 
rer? El qu’y aura-t-il de certain si on rejette ce témoi- 
gnage? 

Quoi ! l’on ne seroit pas écouté si l’on dispuloit à 
Hérodote son histoire , à Sophocle ses tragédies , à 
Cicéron ses harangues, et l'on aurait le droit de dis- 
puter au législateur des Hébreux le livre où il a con- 
signé les lois invariables qui ont perpétuellement régi 
sa nation ; livre sacré aux yeux de cette nation , qui , 
pour le préserver des altérations les plus légères, ne 
cessa jamais d’employer des précautions tellement 
multipliées, j’ai presque dit tellement minutieuses, 
qu’il n’en existe aucun autre exemple (1) ! On aurait 
le droit de disputer aux apôtres et à leurs disciples les 
ouvrages que tous les chrétiens leur attribuent, qu’ils 
leur ont toujours attribués ! On aurait le droit de nier 


(I) f'oÿis Fabrlcy, Dei titres primitifs de la Rivilation, on con- 
sidérationk criliqnci sur la pnn-té o( l'intégrité du texte original de* * 
livres saints de i’ Ancien-Testament. Rame, I77Î. — t Les écrits qu’ils 
m faisoient (les prophètes) étuient entre les mains de tout le peuple, 

• et soigneusement ronsenrés en mémoire porpétueilc aux siècles 
■ futurs (A'æod. XVII, H).» Rossuel ; Dhc. sur l’hist. univers.. Il* 
pvl., ch. V, p. SJ5. F.dit. de f^ersailles. 
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ce qu'ils afliroient unanimemcnl; le droit de leur dire . 
Vous ne connoissez ni l'origine de votre religion, ni 
son liistoire, ni celui mt'mc que vous adorez! 

En vérité, j’admire la confiance de certains 
hommes, qui, après une si longue et si paisible pos- 
session, se présentent seuls pour contester à deux 
grands peuples leurs actes publics; qui veulent que 
leur assertion prévale sur le témoignage de tant de 
siècles. Maissi ce témoignage ne suflit pas pour produire 
la certitude, si ce qu’ont attesté uniformément de gé- 
nération en génération des millions d’hommes éclairés 
et sincères, peut être révoqué en doute , que sera-ce 
donc du témoignage isolé de quelques hommes ? et sur 
quel fondement les croira -t-on, si on refuse de croire 
ù un témoignage d’une autorité incomparablement 
supérieure? Ne voit-on pas qu’en l’attaquant, on dé- 
truit toute certitude, toute croyance, toute raison; 
qu’on ne peut plus rien admettre comme vrai , rien 
rejeter comme faux, puisqu’il n’y a plus de preuves 
possibles; en un mot, qu’on établit le scepticisme 
absolu? Olez celle foi, dit Aristote en parlant du 
consentement commun ; vous ne direz rien de plus 
croyable (1). 

- J)ès qu’on areconnu l’authenticité de l’Écriture (2), 


(t). Qaod omnibus UA viiiolur, id ità esse diciiniis; qui \erù baor 
fidriii velil (ollore, iiihilo ipso vreüibiliora dicel. Arist. JilMr. iV»- 
comarh., lib. X, cap. II. 

{}) Newton, qui aTcil Tail une étude particulière de* * livres sainUs, 
disoit au docteur ’Smitli, chef du collège' de la Trinité : « Je truare 
> plus de marques cerlaines d'aulbenlicitè dans la Bible, que dans 

• aucune bisloire profdbe quelconque. • ffatton, an Apolngy for 
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OD ne peut former de doute raisonnable sur la vé- 
rité des faits qu'elle contient. Presque tous ces faits, 
et principalement les plus merveilleux , sont des faits 
publics; ils se sont passés à la vue d’une multitude 
d'hommes à qui l'on n'a pu faire illusion, et qui n'ont 
pu vouloir se tromper eux-mèmes. Us composent une 
histoire dont toutes les parties s'encbaiucnt, se sup- 
posent mutuellement, et qu’il est impossible d’ébranler 
sans renverser toutes les autres histoires. Enfin, sous 
quelque rapport qu’on les envisage , ils oITrent des 
caractères de vérité si manifestes, tant de preuves de 
tout genre les environnent, ils sont appuyés sur tant 
de témoignages et des témoignages si divers, qu'à 
peine s’explique-t-on comment quelques esprits peu- 
vent résister à de si nombreux motifs de croyance. 

Considérons d’abord l’Ancien-Testament. Il com- 
mence par le récit de la création. Dieu apiielle l’u- 
nivers, il sort du néant; son auteur en dispose suc- 
cessivement toutes les parties, et y établit ce bel ordre 
que nous admirons (1). 11 dit : Que la lumière soit, el 


Chriuianily , in a teriet of letterâ addreued to Ed. Gibbon, 
pag. Oî. 

(I) Dieu Ini-môme (]ÿcl.ire que ce qu'il a Taitesl bon : F.tvidit quod 
ettrl boiium. Ce n'est pas sans uiolif que cette expression est ré- 
pétée sept fois (ians lu premier chapitre tic la Gciiése. En inculquant 
que Dieu n'a rien fait que de bon, Moïse, ou piutAt l'Esprit saint qui 
l'iaipiroit, céiéhrc la sagesse dn Créateur aussi bien qm ta pait- 
s.ance, et renverse le système des deux principes, fondé sur la tra- 
dition de révolte des anges, que quelque pliilosoplirs avoieut dé- 
Ogurée. Ce système , ancien dans l'ürient, et renouvelé par Manès , 
qui y iiièia des rêveries uouvcllcs, ne s'est répandu que parce que 
i'Iioiiiine coupable, eu voyant le mal daus l'nnivers, a cru que l'u- 
nivers lui même étoit moucoïs, ët par conséquent l'ouvrage d'un 
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elle fut (1). L’homme est formé d’un peu de limon ; le 
souffle d« rte l’anime , et il devient l’image de Dieu, 
qui , en le créant à sa ressemblance , voulut le rendre 
digne d’entrer en société avec lui : magnifique préro- 
gative qui le rapproche des purs esprits, et annonce 
ses hautes destinées. 11 prend possession de la terre 
en donnant à chaque être vivant son nom (2), et c’est 
par la parole qu’il exerce premièrement sa puissance, 
qu’il se fait reconnoltre comme souverain. Cependant 
il n‘étoil par banque V homme fitl seitl. Faisons-lui, 
^ dit le Seigneur, une aide semblable à lui (3). Alors, de 
la substance même d’Adam il forme la femme ; il la 
lui donne pour compagne (4), et désormais ils seront 
deux dans une même chair (5). expression qui nous 
montre , dans l’unité de la première famille, l’unité du 
genre humain. 


Dieu place ces créatures heureuses dans un lien de 



' mauTaii principe. Si Ronueau aroU dit : « Toat iloit bien . aortant 
» de la main de l'Auteur des cbosea, > il auroit parlé couime .Moite, 
et n’eftl pas nié la chute de l’homme, qui seule a dérangé Thanno- 
nie de la création. 

(I) DUitque Deus : Fiat lux , et facta est lux. C«n., I, 3. L'hé- 
breu est plus concis encore : «-jy A'it lux, et fuit 

• :* : 

lux. Snirant le récit de Ia Genèse , les corps célestes ne furent créés 
qu’aprés la Inmiére. C’est, ce nous semble, une prenre très forte 
que ce récit n’est point nne inrenUon do Moïse. Accontumé, comme 
tons les hommes, à regarder le soleil comme le principe et le foyer 
de la Inmiére, il n'anroit jamais pensé à séparer ces deux choses, 
s’il n’aroit écrit que d’après ses propres idées. 

{») Genet., U, 19, ÎO. 

(3) Dixit quoqne Doiuinns Deus : Non est honnm esse bominem 
soittin; faciamusei adjutorium simile silii. Ibid., II, 18. 

(4) Ibid., 81 et 8*. 

(5) Et emnt duo in came unA. Ibid., 94. 


139 


EN MATIÈRE DE RELIGION. 

délices, qne l’Écriture appelle le Paradit de vo- 
lupté ( 1 ). La nature leur étoit soumise, mais à la con- 
dition qu’ils seroient eux-mèmes soumis à son auteur. 
A moins d’èlre privés de toute espèce de rapports avec 
les autres êtres, ils ne pouvaient vivre indépendans. 
Pour entrer dans la société dont ils dévoient être 
membres, dans la société des intelligences dont Dieu 
est le roi, il fallait qu’ils connussent un ordre moral , 
des lois, des devoirs; pour mériter, il falloit qu’ils 
obéissent libremejit. En cela consiste la perfection des 
créatures raisonnables ; et puisque Dieu avoit daigné 
les appeler à cette perfection , il ne pouvoit leur refuser 
le moyen d’y parvenir : sa bonté leur devait un com- 
mandement, afin qu’ils pussent s’élever jusqu’à l’obéiS' 
sançe libre, jusqu’à la vertu. 

En effet « il donne un précepte à l’homme, pour 
» lui faire sentir qu’il a un maître; un précepte atta- 
M ché à une chose sensible , parce que l'homme étoit 
» fait avec des sens; un précepte aisé, parce qu’iT 
» vouloit lui rendre la vie commode tant qu’elle seroit 
» innocente. 

» L’homme ne garde pas un commandement d’une 
» si facile observance : il écoule l’esprit tenta- 
M teur (2), » ï antique serpent (3), chef des anges 

(1) Tulil ergo Doniinut Deus bominem, et posuit cum in Paradiso 
TOluplaüs. Genet., II, 15. 

(2) Bottueti Di*c. »ar l'hi«l. uniTcr». , II® part., ch. I, pag. 286. 
Edit de Eereailtee. 

(3) Draro ille magnus, serpeiu antiquna, qui Tocator Diabolai, et 
Satanaa, qui aeducit uiiÎTerauni orbem- Apofal., XII, 9. — Seheilam, 
Satan, aigniOe en arabe , dit d'Herbelot , non aeulement le Diable , 
maia un aerpent. BiHiolh. orient., tom. V, p. 192. 
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maudits qui, créés dans la sainteté, car Dieu ne fait 
rien que bon , se laissèrent séduire à l’orgueil , et 
furent chassés du ciel à cause de leur révolte. 

Entraîné dans leur désobéissance, l’bomme est 
associé à leur perte. Il viole la défense que Dieu lui 
avoit faite de manger du fruit de l’arbre de la science 
du bien et du mal ; et de ce premier péché, qui cor- 
rompt la nature humaine dans son principe , sortent 
tous les crimes dont la terre sera bientât comme inon- 
dée, les maladies, les chagrins, les inquiétudes, les 
douleurs, et enfin la mort(l), si affreuse à tout ce 
qui vit , et que doit suivre une mort plus terrible (2). 

« Mais pendant que les rigueurs de Dieu nous 
n épouvantent , admirons comme il tourne nos yeux 
» vers un objet plus agréable, en nous découvrant 
» notre délivrance future dès le jour de notre perte. 
» Sous la figure du serpent , dont le rampement tor- 
» tueux étoit une vive image des dangereuses insi- 
*» nuations et des détours fallacieux de l’esprit malin, 
» Dieu fait voir à Ève notre mère , le caractère 
» odieux et tout ensemble le juste supplice de son en- 
» nemi vaincu. Le serpent devoit être le plus haï de 
» tous les animaux , comme le Démon est la plus mau- 
» dite de toutes les créatures. Gomme le serpent 
» rampe sur sa poitrine , le Démon , justement préci- 

(I) SUpcndia eiiim prccali, mors. Jh'pitt. ad Jlom., VI, 33. 

(I) El inlprous et mon miasi tuiil in «laKiiuiu i||nU. Hsc e«t mora 
secumla... Tiinidis autcm, et incredulit , et execralis , et bomlridia, 
et foroicatoriliuB, et venelicia, cl idolatria, et ouiiiibua uiendaciiMU, 
lura illunim crit io »tagno ardeuli igné et aniptiure ; quod est mors 
■secwnda. jipoca!., XX, 14; et XXI, 8. 
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M pilé du ciel où il avoit été créé , ne se peut plus re- 

» lever Dans l’inimitié éternelle entre toute la race 

M humaine elle Démon, nous apprenons que la vic- 
» toire nous sera donnée, puisqu’on nous y montre 
» une semence bénite par laquelle notre vainqueur 
)» devoit avoir la télé écrasée, c’est-à-dire devoit voir 
>1 son orgueil dompté, et son empire abattu par toute 
)) la terre (1). » 

Cependant les hommes, en se multipliant, se cor- 
rompent de plus en plus, et s’abandonnent à tous les 
désirs de leur cœur. La science du mal fructine ; l’ini- 
quité monte à son comble. Dieu ne reconnolt plus son 
image, et il se résout à venger sur le genre humain 
coupable l’outrage fait à sa sainteté. Les eaux du ciel 
et les Ilots de l’abime couvrent la terre souillée, et en- 
gloutissent toutes les créatures vivantes. Une seule 
famille s’étoit préservée des désordres que punissoil la 
justice divine; elle échappe seule au déluge universel. 
Dieu la bénit au sortir de l’arche (2), et, pour ras- 
surer les hommes contre la crainte d’une nouvelle 
inondation , il met son arc dans les nues pour leur 
être un signe perpétuel de sa promesse et de l’al- 
liance qu’il fait avec eux (3). Noé et ses enfans re- 


(I) Jiotsuet ;üitc. sur l’hiiil. univers., Il* part., cb. I, p. 170 cl 171. 
/.'(/. de yersaHlet. 

(1) Oene$., IX, I. 

(3) Sutuam pactum iiicom vobisciim, et ncquaquam nllri in- 
terücictur omnis caro aquis diluvii, neque crit deinceps diluvium 
dissipani terram. Uixitque Deus : Hoc sigoura fœderis quod do in- 
ter me et vos, et ad omnem animam vivenlem quæ est vobiscum in 
generaliones sempiternas ; arcum meum ponam lu oubibu», et eril 
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peuplent la terre ; il se dispersent après la division des 
langues (1), et fondent les premiers empires. L’âge 
des patriarches, parmi lesquels Abraham tient le pre- 
mier rang à cause de sa vocation, dure jusqu'à 
Moïse, ou jusqu’à l’époque de la loi écrite donnée sur 
le mont Sina, l’an du monde 2513, selon le texte 
hébreu (2), ou 3943 selon le texte samaritain (3). 


signum fiBdcns ialrr me et Iciram. Genei., IX, 11 — 13, — M. le 
comte de Stolberg obserre que les ancien* * peuples regardolent Tarc- 
en-ciel comme un signe sacré. « Man Qndel sehr dcutlicbe spuren 
» TOn gebeimnissvullcr Bedeuloug der IlcgenbogCDS bey den allen 

• Volkem. > Il trouTC des traces de cette croyance dans la Perse, 
chez les Grecs et les Scandinares. Homère dit expressément que 
Ztus a mis Farc-ea-ciel dans les nues pour être un signe aux 
bommes. 

Tpilr, ixirepff iptffaiy toucsrcf, af tc Kpoviattt 
Èk >tf<î Tiput ntpinfo àtSpàmÈu. 

Tr*« «b part* Iridibtn «imil**, qnan atique Sttunrfirt 

(it nub» lâxii, ugavm «rÜcuUu loqututibus hominibut. , 

Iliad., Xli T. H, IX. — GetchicAte der Religion Jeen-ChrieU. 
Ereter Theil., p. 64. Hamburg, 1811. 

(1) Le sourenir de la tour de Babel et de la dispersion des bom- 
me* s’est conserré parmi les Chinois d'ouo manière très remarqua- 
ble. On sait que ce peuple n’a point de caractères alphabétiques, 
mais qn’ll représente les idées au moyen de signes dont le nonabre 
s'élére jusqu’à plus de quatre-vingt mille. Or le signe d’une tour si- 
gnifle t'en aller, te séparer, un fils qui quitte son père. Expliquez 
ce fait tant la tradition. — Eié. Stolberg , Geeehichte der Relip. 
JesurChristi ; funfte Beglage. Beleuchtung verschiedene spuren 
frilher Veberlieferung , etc. ErsI. Th., p. 496. — Vid. et yiby- 
den. ap Eus. Praep. Evangel., lib. IX, p. 416. — Ilerodot., Ub. I , 
cap. CXXII. — Plat, tn Politic. — El alib. ap Joseph. Antiq., 
lib. I, cap. IV et V. ‘ 

(t) 1491 ans avant J.-C. 

(3) 18b0 ans avant J.-C. — Voyez Pesron, rXiiliquilé de* tempe 

sdtabile, ttc., p. 331. 

0 
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Voilà ce que nous apprenons dans la Genèse; cl les 
traditions de tous les peuples, leur chronologie cer- 
taine, l’état physique même du globe que nous habi- 
tons, rendent témoignage à la vérité de ce récit. 

<( La nature, dit Cuvier, nous tient partout le 
» même langage ; partout elle nous dit que l’ordre 
>1 actuel des choses ne remonte pas très haut, et, ce 
» qui est bien remarquable , partout l’homme nous 
» parle comme la nature, soit que nous consultions 
» les vraies traditions des peuples, soit que nousexa- 
» minions leur état moral et politique , et le dévelop- 
>1 pement intellectuel qu’ils avoient atteint au moment 
» où commencent leurs monumens authenti- 
» ques(1). » 

11 n’est pas une science qui ne concoure à prouver 
l’exactitude, tous les jours mieux reconnue , des an- 
nales rédigées par Moïse (2). La géologie démontre 
l’existence du déluge, et s’accorde avec l'Écriture sur 
l’époque de cette grande catastrophe. La philosophie 
du dernier siècle ne parloit que de la prodigieuse an- 
tiquité des Égyptiens , des Chaldécns , des Indiens, 
des Chinois. Aujourd’hui les écoliers mêmes se mo- 
quent de cette antiquité chimérique, dont les Go- 


(1) Rechtrehet tur lu ouement fouiltt du quadntpidu, Dite, 
prélim. 

(2) Voyez l’ezcellente Disiertalion de Jaqnelot tur l'Exitlence de 
nies. 11 y proDTe, entre autret ebotet, qoo la quetUoD de l'ige du 
monde aroit été discutée arec un soin extrême par les anciens, et 
que tontes leurs recberefaes, aussi nombreuses que xariées, confir- ■ 
ment l’exactitude de 1a cbronologie nmaalquo ; tom. l,cbap. IV et 
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guet (1), les Fréref (2), les Bennetlis (3) , et d’autres 
savans du premier ordre (4) , ont mis à découvert la 
fausseté. Plus on approfondit l'histoire de ces nations, 
plus on la voit se rapprocher , en ce qu’elle, offre de 
certain , de la chronologie mosaïque. Celle des In- 
diens, que Voltaire y opposoitavec tant de hardiesse, 
ne remonte pas plus haut qu’ Alexandre (5). Enfin 
l’on sait comment le fameux Zodiaque de Denderah , 
transporté à grands frais d’Égypte en France, sem- 
ble n’y avoir paru que pour détruire les objections 
qu’en liroit l’incrédulité (6). 

(I) OrtgiM dei lois, des arts, dtt iciences, elc. Paris, 1778. 

(î) Chronologie chinoise, t. XI, XII, Xlli et XIV det UEurres 
l'omplétes. Paris, 1790. 

(3) Chronotogia crilica historia profana et sarree in tomoe y l 
Iribula. Jloma, 1700. 

(I) Bailly lui-mOme a ramené par des calculs très simples la chro- 
nologie des Égyptiens, des Chaldéens, des Indiens et des Chinois k 
la chronologie mosaïquc.Voyez Hist. de l'astronomie ancienne, etc., 
p. 208 etsuiv. Paris, 1781. 

(5} • Le Maha-Barata des Indiens, ou prélendiie grande bis- 
> loire, n'est qu'nn poème ; leurs Pouranas ne sont que des légen- 
» des; et l’on a beaucoup de pciue, eu les comparant arec les au- 
» leurs grecs et romains, è élablir quelques lambeaux d’une espère 
a de chronologie interrompue A chaque instant, et qui ne remonte 
a pas plus haut qu’ Alexandre. 

a II est prouvé aujourd’hui que leurs tables astronoiuiqnes , d’où 
a l’on Touloit déduire leur extrême antiquité, oui été calculées en 
a rétrogradant ; et l’on vient de reconnoltre que leur Suria Sid~ 
a dhanla , qu’ils regardent ronune leur plus ancien traité scienti- 
a Oque d’astronomie , et qu’ils prétendent révélé depuis plus de 
a deux millions d’années , ne peut avoir été composé que depuis 
a environ 750 ans. a Cuvier; Recherches sur les ossemens fossiles, 
Disc, prélimüi. 

(6) il est maintenant reconun que des quatre fameux Zodiaques 
découverts en Égypte , aucun n'est antérienr k la domination ro- 
maine. 
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Mais nous avons encore, dans la tradition univer- 
selle , une preuve plus éclatante de la vérité des faits 
racontés par Moïse. Toute la terre en a conservé la 
mémoire. La création du monde, celle de l’homme 
fait à l’image de Dieu, son innocence et sa félicité 
primitive ; la séduction de la femme par le serpent ; 
l’homme à son ftur séduit par la femme, sa chute, sa 
punition pour avoir mangé du fruit qu’il lui étoit 
défendu de toucher; les maux qu’entraîne bientôt sa* 
désobéissance ; enfin le déluge , et un seul juste sauvé 
des eaux avec sa famille : telle fut, dans tous les 
temps, la croyance générale; et on doit y joindre 
l’attente d’un Envoyé céleste, qui vaincroit le ser- 
pent, et délivreroit le genre humain (1). 

Maintenant, qu’on s’explique; veut-on rejeter le 
récit de Moïse : il faut rejeter en même temps la tra- 
dition du monde entier; il faut nier ce qu’attestent 
non pas quelques peuples , mais tous les peuples : il 
faut détruire, par conséquent, l’autorité du témoi- 
gnage , et déclarer qu’il est impossible d’acquérir la 
certitude d’aucun fait, impossible même de le discuter, 
de juger à quel point il est ou n’est pas probable ; car 
pour cela il seroit nécessaire de le comparer avec 
d’autres faits également incertains , et d’où l’on ne 


(i; I.«spreaTcs de l’unÎTersalilé de ces croyances se trooTcnt dans 
piusienrs ooTrages , auxquels nous renyoyous pour ne pas tomber 
dans des répétitions inutiles : Huet, Alnetan. Queett. , llb. II. — 
Fabtr, Uorm moia'ica , roi. I, sect. I. — Maurice, Hist. of Hin 
doitan. — Asiatic. Iteiearch. passim. — Stolberg, Geschiehte 
der Jtelig. Jetu-Chritti. Enter Theil, p. 335 et seq. Hamburg, 
1811 . 

TOME 4. 
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poorroit dès-lors rien conclure : il faut dire que 
l’histoire n’est qu’un grand problème, un doute éter- 
nel , sans distinction de lieux ni d’époques, puisqu’à 
toutes les époques, et dans tous les lieux, les faits qui 
ne frappent pas immédiatement nos sens ne sauroient 
nous être connus que par le témoignage j il faut ou- 
blier cette ombre du passe qui full sans laisser de 
trace , et se renfermer dans le jour présent, incapa- 
* blés que nous sommes de savoir s’il eut une veille , et 
s’il aura un lendemain. 

11 est vrai, et nous le confessons, les philosophes 
ne tirent point dans la pratique les dernières consé- 
quences de leurs principes ; il n’y a point de sceptique 
parfait. Mais qu’importe qu’ils soient, ou non , d’ac- 
cord avec eui-mèmes ? Ce n’est pas leur conduite , 
c’est leur doctrine que nous examinons. £n 1a suivant 
jusqu’au bout, ils no s’arrôteroient que dans le pjrr- 
rbonisme complet ; et s’ils conservent encore avec un 
reste de foi un reste de raison, c’est -en violant lenrs 
propres maximes. On éprouve une pitié profonde à la 
vue de cet extrême abaissement de l’intelligence. Qu’y 
a-t-il donc dans l’homme qui le porte à descendre 
jusque-là Esprits superbes , esprits déchus , diles-le- 
moi , si vous le savez ; oxpliquez-moi ce mystère qui 
étonne et consterne ma pensée. Hélas! je vous de- 
mande ce que vous ignorez comme moi , l’impéné- 
trable secret de l'orgueil, qui sera dévoilé, mais non 
sur la terre. 

Considérez cependant, vousquj nous traitez d’hom- 
mes crédules parce que nous cédons à l’autorité du 
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genre hamain , considérez en quel abtme de contra- 
dictions vous vous précipitez ; car il vous est impos- 
sible de ne pas céder vous-mêmes tous les jours à 
quelque autorité moins grande. Vous croyez certains 
faits, ou à certains témoignages; vous rejetez d’an- 
tres faits, ou d’autres témoignages; et ces témoi- 
gnages que vous rejetez sont plus nombreux, plus con- 
stans , c’est-à-dire , offrent plus de motifs de croyance 
que ceux auxquels vous déférez. Si les premiers sont 
incertains, ceux-ci nécessairement le sont davantage. 
Vous y croyez pourtant, et vous y croyez contre la 
raison; puisqu’il est absurde qu’après avoir rejeté 
comme insuOisant un motif de croire , on croie sur 
un motif plus foible. Par quelles règles inconnues de 
certitude justifierez-vous un 'pareil jugement? Pour- 
quoi, ne croyant pas ce qui est plus croyable ou plus 
attesté, croyez-vous ce qui l’est moins, et quelquefois 
inGniment moins? Voici pourquoi : dans le premier cas, 
cous vou/cx croire ; et dans l’autre, vom ne le voulez 
pas. C’est la volonté , une volonté libre qui détermine 
vos croyances. Ne dites donc plus que la foi n’est pas 
en votre pouvoir, et comprenez comment l’incrédulité 
peut être un crime. , 

Nous nous arrêterons peu aux temps qui précèdent 
la sortie d'Égypte. Aristée fait mention de Job(I). 
Abraham fut toujours célèbre dans l’Orient (2). Des- 


(1) jiritt. IX Pçlj/kistor. ap Eutib. Prwpar. eu<mgel., lib. IX, 
p. 430. Edit. Pari!., IUS8. 

(2) Les disciples de ZoroaiUe l« ragardoleal comme leur premier 

10 .* 
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cendu de lui par Ismaël , les Arabes le reconnoissent 
pour leur père aussi bien que les Juifs. Ce que l’Écri-'* 
turc nous apprend de ce patriarche (1), de Loth et 
de la destruction des villes crimineUes (2), de Ja- 
cob (3), de Joseph et du séjour des Israélites en 
Égypte (4) , est confirmé par les auteurs profanes et 
par les traditions des Orientaux (5). 

Ce n’est pas tout : ces faits se lient intimement aux 
faits qui précèdent et qui suivent; ils en sont insépa. 
râbles. La véracité de Moïse prouvée , pour ce qui 
regarde l’histoire primitive de l’homme , par le té- 
moignage du genre humain , ne permet donc pas de 
douter qu’il ne soit également véridique, lorsqu’il 
raconte les événemens postérieurs. A l’époque où il 
écrivoit, les enfans de Jacob ne formoient qu’une 
grande famille qui ne pouvoit pas avoir perdu le sou- 


légUUteor. D'Herbelot, Bibliotk. orient. , art. V$t et Vita; t. VI, 
p. 460 

(1) Vid. BeroÊ. Heeata., IVicol. Damatcen., F.upolem., Arta- 
pan., -Velon., Alexandr. Polykitt. ap. F.uteb. Pr<rpar. evangel., . 
IU>. IX, p. 417,418 et 4». 

(i) d’Irai., lib. XVI. — Tacit. HUtor., lib. V, cap. VII. — So- 
Un. , cap. XXXV. Huet. Demonstrat. evangel. , propoeit. IV, 
p. IM. 

(3) Demeir. et Theodot. ap Euteb., loc. cit., p. 4ÎÏ et seq. — 
Sralig. nol. in frag. gr . — Bochart. Can., lib. II; cap. II. — Sel- 
den de Dût eyrit, lib. V. — Heine, in Clem. Alex. Strom., lib. VII. 
— Caeaub. ad Tkeoph., p. I9&. — Herald, ad Arnob., lib. I. — 
Elorid. Oazel. et Elmenhorst. ad Minue. de Idolol., lib. I , 
cap. XXIX. 

(4) Artapan. ap. Euteb. Prapar. evang., lib. IX , p. 4Î9. — 
yiMtin., lib. XXXVI étal. ap. de Origin. Idolol., lib I. 

(5) D'Herbelot, BibUotk. orient, patsiro. ' 
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venir de sa propre histoire , et qu’il eût été impossible 
de tromper sur ce point. Pense-t-on que les Juifs 
ignorassent le nom de leurs ancêtres et les principaux 
traits de leur vie, depuis Abraham? D’ailleurs il au- 
roit fallu que Moïse, pour n’ètre point démenti, pour 
ne pas acquérir la renommée d’un imposteur, qui lui 
auroit été tout crédit, eût trompé encore les Arabes 
et les nations circonvoisines séparées des Hébreux par 
leur culte et par une ardente inimitié. Son récit, loin 
d’être appuyé sur son seul témoignage , n’est donc en 
réalité que la tradition uniforme de plusieurs peuples, 
tradition d’autant plus certaine que, dans ces temps 
reculés, les peuples attachoient un prix extrême à con- 
server exactement la mémoire des faits relatifs à leur 
origine. La religion, les mœurs, l’intérêt même, con-,, 
couroient à augmenter pour eux l’importance de ces 
annales de familles, qui, en établi^ant leurs descen- 
dances , formoient leurs titres de propriété , et prou- 
voient que les pays dont ils étoient en possession leur 
appartenoient par droit d’héritage. 

Délivrés par Moïse de la captivité d’Égypte, les 
Juifs reçoivent de ce grand homme , envoyé de Dieu 
pour les constituer en corps de nation, leurs lois 
religieuses , politiques et civiles. Depuis cette époque 
jusqu’à Jésus-Christ , l’histoire de ce peuple offre une 
chaîne de faits dont on ne peut briser aucun anneau 
sans détruire la chaîne entière, et sans renverser eu 
même temps presque toute l’histoire des anciennes 
monarchies de l’Orient , qui se rattache par de nom- 
breux rapports à celle des Israélites. La Providence a 
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même perpiiâ que les rirronstan'ccs les plus extraor- 
dinaires de la narration de la Bible fussent rappelées 
dans d’autres écrits , et par des païens mêmes, comme 
pour ajouter encore une nouvelle autorité à l’auto- 
rité déjà plus que suffisante de l’Écriturc-Sainte. 

Un poète , cité par Eusèbe , parle de Jacob et de 
son séjour en Egypte, de Joseph , de Moïse , exposé 
sur les eaux et sauvé par la fille du roi (1). Eupo- 
lème (2), Artapan (3), Démétrius (4) , confirment 
dans tous ses points le récit de la Genèse et de l’Exode , 
l’oppression du peuple hébreu , la mission de Moïse, 
à qui Dieu apparolt au milieu d'un buisson ardent; 
les prodiges qu’il opère devant Pharaon , sa verge 
changée eu serpent, les plaies dont il frappe l’Égypte, 
et dont la mémoire s’est conservée jusque dans ses 
coutumes (5); le passage merveilleux de la Mer- 
Rouge , les Égyptiens engloutis dans scs flots , le 
voyage des Juifs dans le Désert, le rocher qui s’ouvtc 
et laisse couler des eaux abondantes, dès qu’il a été 
touché par la verge du conducteur d’Israël. La tra- 
dition des Tables de la loi données au sein d’une nuée, 
se trouve jusque dans l’Inde (6); et Bérose, auteur 

(I) Kierh. potta Iraglr. ttp. Eu$eb. Prtrp. tvangtl., lib. IX , 
ca|i. XWlIl.p. 43C seqq. 

(I) /1p. Euteb., ibid., cap. XXVI, p. 431. 

(3) Ibid., cap. XXVII, p. 431 aeq. 

(4) Ibid., cap. XXIX, p. 439 uqq. 

(5) Crlprum memuriam calamiUlia linjui, qiiâ majore* natu U- 
horos amlcemnt, reUnnissc rldcnlnr .Kgyptii , pecude* suas et ar- 
bore* nilnio noUrc soliti circa rernuai nquinoctium, quo tempore 
sciliccl in Unto* luctus incidcnuit. Alnttan. Qudit., lib. II, c. XII, 
n. XI, p. ÎOÎ. 

(#) Ibid., n. XIX, p. S»4. 
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chaldéen ^ atteste ia destruction miraculeuse de l’ar- 
mée de Sennachérib (1). 

Nous pourrions alléguer d’autres témoignages an-, 
ciens; et montrer dans la fable même, d’évidentes 
alliuions aux faits que rapporte l'historien sacré (2). 

. Mais quel besoin l’Écriture a-t-elle de ces appuis 
étrangers? elle se soutient assez par elle-même; et il 
n’y aura pour l’homme rien de vrai , si elle ne l’est 
pas. Ce qui fait naître en quelques esprits des doutes 
sur sa vérité, c est que^ parmi les événcmens dont 
elle nous instruit, il y en a qui sortent visiblement 
de 1 ordre ordinaire des choses. Nous parierons de ce 
genre de faits dans un chapitre particulier. Ici nous 
prierons seulement d’observer que les faits de cette 
nature que présente l’histoire des Juifs depuis leur 
déUvrance de la capüvité d’Égypte, ne sont pas en 
eux-mêmes plus merveilleux que beaucoup d'autres 
faits de l’histoire priqiiüve. De quoi peut-on s’étonner 
après le récit de la création, de la chute de l’homme 
tenté par l’ange rebelle sous la forme d’un serpent, 
du déluge et de ses circonstances toutes prodigieuses? 
Or le genre humain atteste ces faits, et son témoi- 
gnage uniforme et perpétuel leur donne le plus haut 
degré de certitude possible. Les nier, ce seroil ren- 


(I) Berot. ap. Joseph. .4ntiq., lih. X, cap. I, II. 

W f'id. .Nonn. I)yonij.,|ib. XX. XXJH, XXIV el XLV. Lais* *anl 

* pari tout esprit de système , on tronrera sur ce sujet des rappro- 
ctemens très curieux dans la Dimonstration évangélique de Huet, 
1 histoire térilMe des temps fabuleux de l'abbé Guérin du Rocher, 
de r ancienne mythologie de Bryant, el V Origine de l'i- 
daUUrie pefienne de Faber. 
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verspr la raison humaine. On est donc obligé néces- 
sairement, ou de renoncer à la raison , ou d’admettre 
des faits extraordinaires, des miracles. Forcé de 
croire à plusieurs miracles rapportés dans les livres 
saints, il seroit donc absurde de refuser de croire à 
aucune partie de ces mêmes livres , sur l’unique motif 
qu’elle contient des faits miraculeux. Les temps anté- 
rieurs nous offrent des exemples certains de pareils 
faits. Pour savoir si des faits du même ordre sont 
également certains , il ne s’agit que d’examiner s'ils 
sont attestés suffisamment : sous ce rapport, ils ne 
dilTèrent point de tous les autres faits ; et nous ne les 
en distinguerons point non plus en considérant les 
témoignages sur lesquels repose l'histoire du peuple 
de Dieu. 

Nous avons prouvé que Moïse est l’auteur du Pen- 
tateuque, qui, outre le récit des événemens dont les 
Juifs dévoient garder la mémoire, renferme le code 
de leurs lois et le détail des nombreuses pratiques aux- 
quelles ils étaient assujétis. Le Pentateuque a donc 
toujours été connu des Juifs. C’étoit pour eux un de- 
voir de le lire. Les lévites l’expliquoientau peuple; et 
sans cela comment le peuple auroit-il pu obéir aux 
ordonnances du législateur ? Mais dès-lors il est im- 
possible qu’aucun des faits rapportés dans le Penta- 
teuque soit controuvé, car ces faits avaient dû se 
passer en prési'nce de la multitude; et par quels 
moyens le chef d’Israël auroit-il persuadé à toute 
une nation qu’elle avoit été témoin des faits merveil- 
leux qu'il raconte, si elle ne l’avoitpas été réellement? 
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Y a-t-il quelque exemple d’un pareil excès de stupidité 
chez aucun peuple? et ne voit-on pas que pour nier 
des prodiges que tant de siècles attestent, on est con- 
traint d’en admettre un plus grand que contredit 
l’expérience de tous les siècles ? Pour qu’un peuple 
ignorât les principaux événemens de son histoire, 
lorsque la génération qui y a pris part est encore vi- 
vante, il faudroit que toutes les lois du monde moral 
fussent renversées. Or le renversement des lois de la 
nature morale, est-il moins extraordinaire, moins in- 
croyahle, que la suspension des lois de la nature phy- 
sique ? 

Les institutions du peuple juif, ses pratiques reli- 
gieuses, ses usages, ses fêtes, ses hymnes, supposent 
d’ailleurs la réalité des événemens qu’ils rappellent, et 
dont ils sont destinés à conserver le souvenir. Ainsi , 
à moins de nier l’existence de ces institutions, de ces 
pratiques, de ces usages, de ces fêtes, ou à moins de 
nier l’existence des Juifs, on ne peut nier leur histoire. 
Quand elle ne serait pas écrite, on la retrouverait en- 
core presque tout entière dans leur impérissable lé- 
gislation, et dans la tradition qui en est comme le vi- 
vant commentaire. 

Que les incrédules se résolvent donc à nier qu’il 
existe et qu’il ait jamais existé des Juifs, ou qu’ils 
prouvent que les Juifs sont régis et le furent toujours 
par des coutumes et des lois ditférentes de celles qu’on 
lit dans l’Écriture, qu’ils avoient d’autres institutions, 
un autre culte, d’autres fêtes; ou qu’ils nous mon- 
trent le rapport de ces fêtes, de ce culte, de ces in- 
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sUtulioas, de ces lois avec une histoire autre que 
celle qui est consignée dans les livres saints. Qu’ils 
nous disent où ils ont découvert cette autre histoire, 
qu’ils en produisent les preuves, qu’ils citent les té- 
moignages qui l’appuient ; et, lorsqu’ils auront achevé 
ce léger travail, qu'ils sachent que leur tâche est 
loin d’èlre remplie , et qu’ils n’ont rien fait en- ^ 
core. 

Car enfin il sera nécessaire que cette histoire nou- 
velle et jusqu’à ce jour inconnue du monde entier, 
remonte jusqu’à Moïse; qu’elle explique et l’autorité 
qu’il exerçoit sur les Juifs, et les lois qu’il leur donna, 
et les fables sur lesquelles on prétend qu’elles sont 
fondées. Elle devra rendre clairement raison de l’im- 
posture du législateur, et de l’incompréhensible cré- 
dulité du peuple. 

Le penchant des Juifs à l’idolâtrie est certain 'de 
leur aveu. Jamais ils ne réclamèrent contre cette im- 
putation si souvent reproduite dans leurs livres, ni 
contre les reproches de leurs prophètes, ni plus tard 
contre ceux des chrétiens. Ils confessent leur inclina- 
tion à ce crime si énorme à leurs propres yeux j'et 
l’on conçoit qu’un peuple sensuel dut aisément être 
porté à cette violation de la loi divine, par l’exemple 
général des peuples qui l’environnoient. Le contraire 
seroit opposé à tout ce que l’on connott de l’homme. 
L’idolâtrie n’étoit que le règne des passions. Or dira- 
t-on que les Juifs étoient exempts de passions, qu^ 
étoient au-dessus de la nature humaine ? 

Si l’on avoue qu’ils ressembloient à tous les autres 


Efl( ^ATIKRE DE RELIGION. 155 

• 

honuucs, U n’esl point d’absurdités égales à celles 
(|u’on seroit obligé de soutenir pour nier le récit de 
U Bible. Car il faudrait dire que Moïse a contenu 
dans le devoir, et soumis aux lois les plus sévères, 
aux pratiques les plus gênantes, aux chàlimens les 
plus terribles, un peuple violent, opiniâtre, et toujours 
prêt à la révolte, en lui persuadant qu’il éloit journel- 
lement témoin d’une suite de prodiges dont pas un 
n’avoit frappé ses regards. Choisissons pour exemple 
le passage de la Mer-Rouge. Fense-t-on qu’il y ait un 
peuple au monde à qui l'on pût faire croire, contre le 
témoignage uniforme de ses sens et de sa mémoire, 
qu'il a traversé à pied sec un bras de mer dont les 
eaux, pendant son passage, sont restées miraculeuse- 
ment suspendues, pour engloutir ensuite en retom> 
bantscs ennemis qui le poursuivaient? Voilà ce que 
raconte Moïse, voilà ce qu’il rappelle aux Israélites 
pour les ramener au culte du vrai Dieu, lorsqu’ils l’a- 
bandonnent. Or, si ce fait eût été faux, conçoit-on 
rien de plus extravagant que de l’alléguer à un peuple 
emporté par ses passions, pour le détourner de l’ido- , 
làtrie et le faire rentrer dans l’obéissance ? 

L’Angleterre, en se séparant de l’Église de Jésus- 
Christ, a renoncé depuis plusieurs siècles au véritable 
culte de Dieu. Supposons que pour ramener les habi- 
tans de Londres à ce culte saint, un catholique leur 
tint ce langage : « £h quoi! avez-vous donc oublié si 
» vite les miracles opérés en votre faveur ; la Tamise 
U suspendant son cours, son lit desséché pour voua 
» ouvrir un libre passage, ses flots arrêtés sans au- 

V 
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» cune digue, et recommençant à couler quand vous 
» avez atteint l’autre bord? » Se trouveroit-il un 
homme, un seul, que ce discours persuadât? quel 
autre effet produiroit-il que d’exciter la risée des en- 
fans mêmes? et que devroit en attendre l’auteur, si- 
non d’être aussitôt enfermé comme fou ? 

Or toute l’histoire des Juifs est remplie de faits aussi 
étonnans que le passage de la Mer-Rouge. 11 n’y a 
presque pas eu chez ce peuple de génération à qui , 
de siècle en siècle, on n’ait dit qu’elle avoit été témoin 
de semblables prodiges. Il y en avoit de perpétuels, 
tels que le rational du grand-prêtre, la nuée qui cou- 
vroit le propitiatoire ; et toujours les Juifs ont cru ces 
prodiges, et pas un doute ne s’est élevé dans un seul 
esprit sur leur réalité, même après que les Sadducéens 
eurent attaqué l’immortalité de l’âme ; c’est-à-dire 
que pendant quinze cents ans il a existé une nation 
de fous, qui croyoîent voir ce qu’ils ne voyoient pas, 
entendre ce qu’ils n’entendoient pas; en un mot dont 
les sens et la raison, toutes les fois qu’ib avoient un 
puissant intérêt à ne se point abuser, étoient constam- 
ment en contradiction avec la raison et les sens des 
autres hommes. 

Quand quelques esprits obstinément aveugles ad- 
mettroient la possibilité d’un pareil renversement de 
toutes les lois de l’ordre moral , que s’ensuivToit-il si 
ce n’est que quelques esprits peuvent dépasser toutes 
les limites connues de l’extravagance? Condamnés 
par le sens commun universel, qu’importeroit leur 
opinion particulière opposée à la décision sans appel 
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du genre humain ? La question n’est pas de savoir si 
l'homme est maître de résister à l’évidence, jusqu’au 
point de nier la vérité de l’Écriture-Sainte ; mais si 
la vérité de l’Écriture-Sainte est certaine ou appuyée 
sur des témoignages irrécusables : et là-dessus nous 
en appelons au jugement du monde entier. 

On ne choquerait pas moins la raison en révoquaut 
en doute l’histoire évangélique attestée par une mul- 
titude d'auteurs juifs et païens, dont les témoignages 
ont été recueillis par Bullet (1) et Lardner (2). Pen- 
dant plusieurs siècles, ceux mêmes qui attaquaient la 
religion chrétienne n’ont point contesté les faits sur 
lesquels elle repose; tant ils étaient avérés, tant leur 
certitude paroissoit inébranlable : et l’on viendroit 
aujourd’hui, sans autre preuve qu’une haine forcenée 
contre le christianisme, nier ce que confessaient Celse, 
Porphyre et Julien ! 

Deux sociétés ennemies s'accordent à reconnoitre 
la vérité de ce que l’Évangile nous apprend de Jésus- 
Christ ; et certes on ne pensera pas que les Juifs et les 
chréliens(3) se soient concertés pour tromper l’avenir 


(1) Histoire de Fitablieeement du ehrietianitme tirée des seuls 
auteurs juifs et pàiens, où l'on trooTe une prenre solide de la tc- 
rité de cette religion ; in-A“. 

(2) A large collection of ancient Jewis harul Heathen testimo- 
nies of the truth of the Christian religion, with noies and obser* 
rations; 4 vol. tn-4°. 

(3) Anx Jaits et anx chrétiens il faut joindre les musulmans, qui 
admettent comme noos les faits érangéliqucs. Nous ne les nom- 
mons pas dans le texte, parce qu'ils ne sopt, comme nous l'arons 
déjà dit et comme noos le prourerons dans le volume suivant, 
qu'une secte du ebrisUanisme. 
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de la même manière , sur celui que les uns blasphè- 
ment et que les autres adorent. Interrogeons d’abord 
les Juifs. 

Peuple autrefois le peuple de Dieu, devenu non pas 
le tributaire, le serviteur d’un autre peuple, mais 
l’esclave du genre humain, qui, malgré son horreur 
pour toi, te méprise jusqu’à te laisser vivre : peuple 
opiniâtre, dont aucune souffrance, aucun opprobre 
n’a pu lasser ni l’orgueil ni la bassesse ; qui ne trouves 
pas en toi-même un remords, un humble regret, une 
plainte pour désarmer le bras qui te frappe, et qui 
portes sans étonnement, depuis dix-huit siècles, tout 
le poids de la vengeance divine ; peuple incompréhen- 
sible, cesse un moment le travail dont tu te consumes 
sous le soleil, rassemble-toi des quatre vents où le 
souffle de Dieu t’a dispersé, viens et réponds ; Est-il 
vrai qu’il ait existé dans ton sein un homme nommé 
Jésus, qui se disoit le Libérateur annoncé par tes pro- 
phètes (1)? 

Oui. 

Est-il vrai qu’il ait paru au temps où l’on croyoit 
que le Messie devoit venir (2)? 

Oui. 


(I) Talmud Babyl. Tract. Sanhedr., cap. VI. 

(î) T'id. Talmud'IIierosol. Tract, de Sanhedr. et libr. Bera- 
chotb, cap. Haiha Kore. Eoha RabbeUi, teu F.rplie. Lamentât. 
Jerem., in cap. I. Rabbi Moyt. Iladartan, Comment, in Genet. ad 
h. Tcrb. : ... et teriba de femore ejus. Id., Comment, in It. cap. 
nitim. — Le Rabbin Moïse, dit l’ÉgypÜcn, dans le Httc Sophrin, 
dit que « Jésns de Xazareth a paru être le Messie , qu'U a été mia à 
« mort par le sanhédrin , ce qui a été la cause qu'IsraSI a été dé- 
» truit par l’épée. Galatin. de Arcan. eatM. verit., p. 119. 
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Est-il vrai qu’il soit né dans le lieu où il étoit prédit 
qne le Messie nallroit ? 

Oui. 

Est-il vrai, laissant à part ce qu’il disoit de sa 
mission, que sa vie étoit pure (1) et sa doctrine 
sainte (2)? 

Oui. 

Est-41 vrai qu’il ait opéré ainsi que ses disciples des 
œuvres miraculeuses ? 

// «I manifeste et nous ne pouvons le nier (3). 

Malheureux ! et qui t’a donc cmpéchéide le recon- 
notlre ? Que te falloit-il de plus? Tu dcmandois un 
signe du ciel (4) : quelle force ce nouveau prodige eût- 


(I) Le Taidolh Jeschu, quoique rempli d’iiirectiTee sacrilèges 
contre Jésus-Christ, ne lui fait aucun antre reproche que de s'ètre 
dit le Messie et le (ils de Dieu. 

(I) Tryphon dit que les préoeptes de rÉTangile sont si parfaits 
qu’on ne pent les observer. ii uartua.. àijeèv 
Xpmov ixuroXiTivx ivajtiiâaatTt xai ùurSu và v5x àsxoTrur 
Xvtit. Dialog. ram Trgph. Jud., cap. X. 

(<} Et conferebant ad invicem, dicentes t Quid faciemus homini- 
bus istis ? quoniam quidem notum sigonm factum est per eos, om- 
nibus babitantibns Jérusalem : manifestum est, et non possumus 
uegare. Att., IV, IS et It t et Joan., XI , 47. — Il est dit dans le 
Totdolh, qne Jésus-Christ gnérissoit les lépreux et ressuscitoit les 
morts, par la vertu du nom ineffable de Pieu, qu'il avoit dérobé 
dans le temple. Le même livre atteste les miracles de saint Pierre, 
qn'U appelle Simon Cépheu. I.e savant Ileydeck, rabbin converti, 
nous apprend qu'encore aujourd'hui les Juifs continuent d'avouer 
{es miracles de Jésus-Christ. « Prosiguen en nuestro tiempoen con- 

> fesar los prodigios obrados por Jesu-Christo , con ia diferencia 

> que pretenden de baberlos obrado en nombre de Deliebu. •Defenea 
• kelig. christ., tom. III, p. 316, no(. 38â. 

(4) El accessernnt ad eum Pharis» et Sadducci Ssniaisict : 
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il ajoutée à tant de prodiges ? Et ce juste qui rendoit 
la vue aux aveugles , l’ouïe aux sourds ; qui guéris- 
soit toutes les langpeurs , qui chassoit les démons, qui 
ressuscitoit les morts : qu’en as-tu fait? est-il vrai que 
tu l’aies crucifié (1)? 

Tout-à-coup un grand cri : Çtie son sang soit sur 
nous et sur nos en/ans (2) ! 

Juif , tu n’as pas fait en vain cette demande ; ton 
souhait est accompli : ce sang est sur toi, il y sera 
toujours. Va , retourne à ton supplice ; que le monde 
entier en soit témoin, jusqu’au jour où reconnobsant 
et détestant ton crime , ce sang , ce même sang que tu 
as versé l’effacera. 

La vérité des faits rapportés dans l’Évangile ne fût- 
elle attestée que par les chrétiens , ce seroit assez pour 
en établir invinciblement la certitude. Je crois , disoit 
Pascal , des témoins qui se font égorger : et tout homme 
sensé les croira , car on ne se passionne point pour 
des faits ; et je ne sais d’ailleurs où seroit la séduction 
du mensonge qui ne conduit qu’aux tortures et à l’é- 
chafaud. Le désir de la gloire , des richesses, du pou- 
voir, peut créer des imposteurs ; mais on ne trompe 
pas les hommes, afin d'ètre pauvre, méprisé, persé- 


et rogavernnt eum ut signum de cœlo ostenderet eia. Matth., 
XVI, 1. 

(1] La trahison de Judas et toutes les principales circonstances 
de la passion du Saureur, sont rapportées dans le Toldoth Jeiehu ; 
et dans le Talmud de Babylone. au traité du Sanhidrin, chap. VI. 

(2) F.t respondens unirersus populus, diiit : San guis cjus super 
nos et super fliios nostros. !Uatth., XXVII, SS. 
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cuté , et ce sont là des biens qu’on n’est guère tenté 
d’acquérir au prix de sa vie. Gherchera-t-on à expli- 
quer par le fanatisme ce sacrifice entier de soi-mème , 
aussitôt se présentent de nouvelles absurdités. Le fa- 
natisme est une passion ardente^ sombre, implacable : 
que voit-on de pareil dans les apôtres ? Leur carac- 
tère c’est le calme, la simplicité, la douceur; et avant 
la mort de leur maître , une excessive timidité qu’ils 
avouent avec une candeur naïve. Saint Pierre reniant 
Jésus-Christ et tremblant devant une servante, étoil- 
il un fanatique ? Les autres apôtres dispersés comme 
des brebis sans pasleur(i) ; saint Thomas refusant de 
croire que le Christ est ressuscité , s’il ne le voit de ses 
yeux et ne le touche de scs mains (2) ; saint Paul de- 
venant de persécuteur, le plus humble disciple de ce 
même Christ qu’il doit annoncer aux Gentils : tous ces 
hommes, que le monde n’a connus que par leurs bien- 
faits, leur parfait désintéressement , leur charité com- 
patissante, étoient-ils des fanatiques? Le fanatisme 
combat, domine , écrase ce qui lui résiste ; eux n’ont 
’ su que mourir. 

Qu’on en pense, après tout, ce qu’on voudra ; qu%n 







», 


(I) Tune ilicit il!U Jésus : Omîtes vos icamlalum paücmiiii in inc, 
in UU noclc. ScripUim est cnim : PerculUm paslorom , et Uisper- 
genUir otcs gregis. Matth., XXVI, 31. 

(i) Thomas aulem nnus ex iluodeciin, qui dicitur Didymus, non 
erat cum eis qnaodo venit Jésus. Dixeruntergo ei alii discipuli t 
Vidimus Dominum. Illo aulem dixit eis : Nisi xidero iu uianilius 
ejus Gxuram claTorum , cl mitlaui digiluin meum iu lociim clavo- 
rom, cl millam manum meam in laïus ejus, noncrcdaui. Joan., XX, 
94, 15. 

TOME 4. 11 
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suppose que les apôtres étoient ou des fourbes , eu des 
enthousiastes, on ne ^ague absolument rien par cette 
supposition , à moins qu’on no suppose de plus que 
tous les premiers chrétiens, tous les Juifs qui accou- 
roient pour être témoins des muvres de Jésus-Christ, 
et ceux qui le bénissoient , disant : Gloire au fils de 
David (i) ! et ceux qui crioient : Çuon le enusifie (2)1 
étoient aussi des enthousiastes, ou des fourbes qui s’en- 
tendoient pour persuader au monde la vérité de faits 
innombrables qui n’existèrent jamais. 

Car il faut remarquer que ces faits avaient dû être 
publics ; que les apôtres en appelaient hautement au 
témoignage d’un peuple entier, d’un peuple en grande 
partie ennemi du christianisme, et dont les aveux ont 
dès-lors une force irrésistible. Aucune de ces chose» , 
disoit saint Paul, dans la Judée même, au roi Agrippa, 
aucune de ces clioses ne s’est passée dans un coin obscur, 
et mus n’en ignorez aucune (3). Parle-t-on de la sorte , 
quand on peut craindre une solennelle dénégation ? 
Et que répond Agrippa ? Peu s’en faut que mus ne me 
persuadiez de me faire chrétien (4). 


(I) TurhB aulem , qu» prscedebant et qu« sequebantnr , claina- 
bant, dicenlc* : Hoienna fliio Uavid : bencdiclas, qui venil in Do- 
mine Uomini : hOMnna in altiüsimu. lHattk., XXI, 9. 

(I) Dicit iltis Pilatus ; Quid igitur facinm de Jeau, qui dieiturj 
Cbristns?T)icunt omnes : Cruciligainr. Ait illis prrset : (jnid enim 
mali fecil t At illi magis clamabant , dicentes ; Cruringatnr, Ibid., 
XXVII, SÎ.S8. 

(8) Scit enim rex .id qiiem et constanter Inquor : latere cnim cum 
nihil hnrnm arbitror. b'eqnc onim in angnlo quidqnam honim gee- 
tnm est. Aet.,\yii,K. 

(4) In modico suades me chrisUanuni fleri. Ibid., 38. 


t 
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Mais on doutera peut-être de ces circonstances 
mêmes , à cause qu'elles sont rapportées dans le livre 
des Actes. On ne doutera pas du moins que le christia- 
nisme n’ait existé dès le premier siècle de notre ère , 
ni par conséquent qu'il ait été annoncé par les apùtres 
et les premiers disciples.Presque tous les peuples alors 
connus entendirent la bojme nouvelle du salul , qui se 
répandit avec la rapidité de la lumière (1). L’authen- 
ticité du Nouveau-Testament étant démontrée, nous 
savons certainement ce que racontaient les apôtres, ce 
qu’ils enseignoient, ce qu’ils disoient d'eux-mêmes et 
des œuvres qu'ils opéraient publiquement. La propa- 
gation du christianisme prouve qu’on les crut. Le té- 
moignage des prosélytes qu’ils faisoient à Jésus-Christ, 
est confirmé, comme on l’a vu, par le témoignage des 
Juifs et des païens. C'est donc le monde presque entier 
qu'il faut démentir, pour nier les faits évangéliques ; 
c’est presque toutes les nations soumises à la domina- 
tion romaine qu’il faut accuser d’enthousiasme ou de 
fourberie , c’est le principe de toute croyance qu’il 
faut anéantir : car que trouvera-t-on de plus croyable 
que ce qui a été cru universellement? 

il n’y a qu’un insensé ou un fou d’orgueil qui puisse 
essayer d’opposer ses petites idées, ses petites opinioBs 
particulières au consentement commun. Ce que 
l'homme sait n’est rien en comparaison de ce qu’il 




(1) Fidct ex audila; aaditoj autem per xerbum CbritU. Sed dico 
>unu]uid oon ^udieruol? £l qaidem in omnern terram exiTil 
coram : et in floc» orbis terra! xerba connu. Ep. ad R<^., X, 
17, 18. 

H. 
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ignore, et l’incrédule argumente toujours comme s’il 
savoit tout. Sa vie même ne lui est-elle pas incompré- 
hensible ? Qu'il en cherche la preuve dans ce qu’il 
connoit de son organisation , l’y découvrira-t-il ? 
Mettez un livre de physiologie entre les mains d’un 
philosophe ; parlant de la supposition qu’il renferme 
une science complète, il prouvera, s’il le veut, par 
mille raisons, l’impossibilité que l’être décrit dans ce 
livre existe. Comment lui répondroit-on ? par le fait 
même de l’existence de cet être impossible. Et com- 
ment prouveroit-on ce fait ? par le témoignage. Nous 
ne connoissons pas davantage, nous connoissons beau- 
coup moins le plan éternel de la Providence, l’en- 
semble des lois qu’elle a établies, que nous ne nous 
connoissons nous-mêmes ; l’ordre universel nous 
échappe : et cependant l’incrédule raisonne constam- 
ment selon l’hypothèse qu’il en a une connobsance 
parfaite. Cela ne se peut pas, dit-il ; donc cela n’est 
pas. Et qui l’assure que cela ne se peut pas? Il com- 
mence par mettre sa pensée à la place de celle de Dieu, 
et puis il prononce sans hésiter sa décision irrévocable. 
Qui ne voit qu’en contredisant le témoignage général 
des hommes, en niant un effet attesté , ou il suppose 
qu’il connoit toutes les causes qui peuvent rendre cet 
effet possible, toutes les volontés de l’Être tout-puis- 
sant, tous les motifs qui les déterminent, ou sa né- 
gation se réduit à ce triomphant argument : Je ne 
comprends pas que cela puisse être , donc cela n’est 
pas. Comment lui répondre ? encore par un fait. Cela 
est , donc cela peut être. Cela est, parce qu’un témoi- 
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gnage irrécusable l'affirnie. Cela est, parce que, s’il 
n’éfoit pas rerlain que cela fût , rien ne seroit certain, 
pas même votre négation, ou, si vous l’aimez mieux, 
votre doute, qui n’est non plus qu’un fait connu seu- 
lement par le témoignage, par le vôtre d’abord, et 
ensuite’par celui des personnes qui l’ont entendu. Cela 
est, parce qu’à l’instant même où vous dites: Cela 
n’est pas, vous vous ôtez à vous-même le droit de proK 
noncer aucun jugement, puisque votre raison proteste 
contre la raison humaine. 

L’inspiration de l’Écriture, conséquence nécessaire 
de ce que nous avons établi, ne sauroit être niée par 
quiconque aura compris ce qui précède. 

Car, premièrement, la vérité des faits rapportés 
dans l’Écriture étant reconnue, l’inspiration de l’Écri- 
ture devient elle-même un fait aussi incontestable que 
tous les autres. La loi donnée par Dieu même sur le 
mont Sina, est un fail identique avec l’inspiration de 
cette partie de l’Écriture. La mission de Moïse , 
prouvée par ses œuvres, prouvées elles-mêmes par tant 
de témoignages ; la promesse que Dieu lui fait de 
mettre sa parole sur ses lèvres , de lui enseigner ce qu’tl 
doit dire (1 ), sont des faits identiques avec l’inspiration 
de Moïse. Chaque livre de l’Ancien-Testament offri- 
roit de semblables preuves de son inspiration , ou bien 
on la trouveroit attestée dans un autre livre dont l’in, 
spiration seroit prouvée de la même manière que l’in- 


(I) Ego ero in orc tuo, doccboijne to qnid loqiiarit. Krod., IV, 
II i*Pqq. 
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spiratîoD du Pentateuquc. La descente du Saint-Esprit 
sür les apôtrciet les premiers disciples de Jésus-Christ» 

Ife don des langues qu’ils reçurent, sont des faits iden- 
tiques aA’cc l’inspiration du Nouveau-Testament ; car 
l’inspiration de l’auteur d’un livre, prouA'e l’inspi- 
ration du livre, ou plutAt c’est une seule et même 
chose. 

Secondement, sans anticiper sur ce que nous dirons 
des prophéties , il est manifeste que l’Écriture con- 
tient des prédictions successives intimement liées A 
des dogmes universels , prédictions parmi lesquelles 
il y en a dont l'accomplissement ne peut être , pour 
tout homme sensé, l’objet du plus léger doute. On ne 
peut pas douter que le Messie ne soit annoncé dans 
l’Écriture, avec les circonstances de son avènement, 
de ses soutl’rances et de sa mort. On ne peut pas douter 
que le Messie ne soit venu , qu’il n’ait souffert et qu’il ■ 
ne soit mort, comme l’aA'oienl marqué les prophètes. 

On ne peut pas douter que la ruine prochainè de Jéru- 
salem ne soit prédite dans l’Évangile : on ne peut pas 
douter davantage de l’accomplissement de cette pro- 
phétie. Or point de prophétie sans inspiration ; donc 
les deux Testamens sont inspirés , en ce qu’ils contieû- 
nent de p'rophétique. 

Troisièmement , nous avons montré que le chris- 
tianisme est l’ensemble de toutes les vérités et de toutes 
les lois que Dieu a révélées à l’homme , et qu’il étoit 
impossible à l’homme de les connoître autrement que 
par une révélation divine (1). Ce» lois et ces vérités 

0 ) rhapOresXXIel XXXI. , 
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«ont renfermées dans l’Écriture {1). Ainsi l'atteste la 
société chrétienne , à qui l’on accordera sans doute 
de savoir quels sont les dogmes et les préceptes du 
christianisme. Les deux Testamens ne sont donc, 
dans leur partie dogmatique et morale , que la révé- 
lation divine; les deux Testamens contiennent donc 
la parole de rauteur de la révélation, la farde de 
Dieu,- parole écrite par ceux à qui la révélation a été 
faite immédiatement : donc les deux Testamens sont 
inspirés, au moins dans leur partie dogmatique et 
morale. 

Mais, quatrièmement, les dogmes, les préceptes et 
les prophéties sont tellement mêlés à la narration des 
faits, dans le même li^Te, dans le même chapitre, 
dans le même verset; ils forment avec cette narration 
un tout dont chaque partie est tellement inséparable 
des autres, que si la narration même n’étoit pas in- 
spirée, il faudroit fort souvent admettre l’inspiration 
dans la moitié d’une phrase, et la nier dans l’autre 
moitié ; chose absurde : donc les deux Testamens sont 
inspirés dans toutes leurs parties. 

Cinquièmement enfin, l’inspiration de l’Écriture 
'est elle-même un dogme du christianisme ; d’où il 
s’ensuit que, si on la nie, on renverse le christia- 
nisme, on nie la révélation, c’est-à-dire toutes les 
vérités, c’est-à-dire la raison humaine. Donc, encore 
une fois , l’Écriture a été inspirée de Dieu. 

(I)'Oii doit toujours entendre que, pour découTTîr a\ec certitude 
ces lois et ces rérités dans rÈcriturc , qui ne s'interprète pas cUc- 
inèmc, il est nécessaire qu’elle soit expli(|uée, d'après la tradition, 
par une autorité Tirante et infaillible. 
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Et que de choses seroienl sans cela inexplicables 
dans les livres saints! Comment concevroit-on cette 
perpétuelle unité d’enseignement parmi tant d’écri- , 
vains, dont plusieurs ont écrit à près de trois mille 
ans l'un de l’autre? Moïse, David, Isaïe, Malachie, 
nous donnent précisément la même idée de Dieu et de 
nos devoirs envers lui , nous annoncent le même Mé- 
diateur , tandis qu'on ne trouve pas deux philosophes, 
r même contemporains, qui, lorqu’ils parlent d'après 
leur seule raison , s’accordent sur ce qu’on doit penser 
de la Divinité, non plus que sur les préceptes fonda- 
mentaux de la morale. Comment se fait-il que les 
Évangiles, les Actes et les Epllres des apôtres ne . 
forment ensemble et avec les livres de l’Ancien-Tes- 
tament, qu’un corps de doctrine toujours la même 
depuis l’oi'igine du monde (1)? Comment n’a-l-elle 
subi aucune modification , selon l’esprit des dilîérens 
siècles , le génie particulier , et les opinions de chaque 
écrivain? Cette invariable uniformité est-elle dans la 
nature de l'homme? Et si l'Écriture n’est pas divine , 
de qui tient-elle ce caractère qui la sépare si visible- 
ment de toutes les productions humaines, qui fait des 
pensées de tant d’homrnes dispersés à de longues dis- 
tances sur la route du temps , une seule pensée , éter- 
nelle comme Dieu, immuable comme sa vérité, fé- 
conde comme son amour? 

Jusque dans le langage de l’Écriture, son inspi- 
ration se manifeste. On pourrait dire des écrivains 

(I) f'ni/ex trrhapilre XXV. 
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Mcrés , ce que disoient de Jésus-Christ les émissaires 
des pharisiens : Nul homme ne parla jcmais comme cet 
homme (i). On voit, en les lisant, que le doigt de Dieu 
a touché leurs lèvres. Quelle simplicité naïve dans les 
récits? quel charme de candeur et de vérité! quelle 
grâce ingénue ! C’est la parole dans sa pureté et son 
innocence primitive. Et puis, quelle force! quelle 
profondeur! quelle richesse d’images! quels regards 
jetés jusqu’au fond de la nature humaine ! Qui a mietrx 
senti ses misères? qui a mieux connu sa grandeur? 
On entend des plaintes déchirantes sur le sort des en- 
fans d’Adam , je ne sais quoi de funèbre enveloppe 
leurs destinées; un long gémissement, des cris d'an- 
goisse saisissent Tâmc de tristesse et d’une secrète ter- 
reur : Pourquoi la lumière a-l-elle été donnée au misé- 
rable, et la vie à ceux qui sont dans l’amertume du 
caur? qui attendent la mort, et elle ne vient point (2)1 
Voilà l'homme tombé , l’homme qu’un crime antique 
tourmente intérieurement. Et tout-à-coup une voix 
d’espérance s’élève et domine cette voix de douleur. 
L’œil du prophète a découvert le salut dans l’avenir. 
Sion tressaille d’allégresse; elle relève sa tête cou- 
verte de cendre , et saine par des chants de joie , que 
l’univers entier redira , le Libérateur qui s’avance. 

Tout ce qu’il y a de doux , de tendre , de terrible , 
de sublime , ne le cherchez point ailleurs que dans 


(I) Nunquim ticlocDlus wt homo.sicat hic homo. Joan., VII, 
AS. 

(}] Quarc inineiro Uala Ml lux, cl vita liis qui in amaritudioc 
anima* sunt ? qui exspcclaiit morlcm, cl non venil. Job., III, 10. 
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rÉcrifure. Ici c’est Rachcl pleurant ses enfans sur la 
montagne; et elle ne veut potnl être consolée, parce ^ . 
qu'ils ne sont phts (1). LA c’est l’éponse céleste du 
vrai Salomon , qui soupire scs ineffables amours. 

« Mon bien-aimé est A moi, et je suis A lui : il repose 
» entre les lis , jnsqu’A ce que l’aurore se lève , et que 
h les ombres déclinent. Filles de Sion , sorte* et voyez 
» le roi Salomon le front ceint du diadème dont sa 
- ■ » mère le couronna au jour de ses fiançailles, et au r 
» jour de la joie de son cœur (2). » 

Ravis au-dessus du temps, les écrivains sacrés 
semblent le discerner à peine dans l’éternité que leur 
pensée habite. Ils voient l’univers comme Dieu lui- 
mèmc le voit. Il a déployé les deux ainsi qu’une 
tente (8) : vient-il A s’irriter , il les roule comme un 
livre; et toute T armée du ciel tombe comme la fexnlle de 
la vigne et du figuier 

Si les deux ressemblent A un pavillon qu’on dresse 
le malin , et qu’on enlève le soir ; si le vent de la colère 
divine emporte toute la milice du ciel comme une 
feuille séchée , qu’est-ce donc que l’homme ? Un esprit 


(I) Vox iu exceiso audiU est lamenUUonis, InrtDS, et fletns Rachel 
plorantls fliios sues, et nolentis coiisolari niper eis, qnla non sont. 
Jrrem., XXXI, |5. 

{t) Uilectus meus mibi , et ego illi, qui pascitur inter lilia, donec 
'âiiplret dies, etihriinentar umbr»'... F.gretUmini etridete, filiæ Sion, 
regem Salomonom in diadematc, quo coronarit ilium mater saa in 
die despoDsaliunis illius, et in die betitie cordia ejus. Cant., II, 16, 
17; ni. 11 . 

(3) F.xtcndcns cœlum sicut pellcm... P$., CIII, 3. 

(4) Coinpiicabuntur, sicut liber, coeli : et omnis militia eorom de- 
llnet, lient defloit rolimn de vlneA et de lien. /»., XXXIV, 4.. 
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'qui s’m va et ne revient point (1). Ses jours sont comme 
T herbe J sa fleur est comme celle des champs; un souffle 
"passe, il n’est plus (2); Mais écoutez : Ceux qm dor- 
’meni dans la poussière, se réveilleroht, les uns dans la 
vie'éternelle , lès àutres âans l’opprobre, pour le voir tou- 
jours (3). 

Nul autre livre que rÉcrîture ne nous apprend à 
parler k Dieu , à le prier ; et cela seul prouveroit que 
l’Écriture est divine. Elle dévoile à nos yeux l’ordre 
entier de la justice et de la providence du Très-Haut ;* 
elle nous fait comprendre sa conduite sur le genre 
humain ; les épreuves du juste , afin que ce qu’il y a 
de plus sublime dans la vertu soit révélé; le supplice 
du méchant , afin que le crime tremble. Contemplez 
David , le père et tout ensemble la figure du Messie ; 
voyez-le détrôné par son propre fils, sortant de Jé- 
rusalem , traversant le torrent de Cédron , et , sans 
proférer une plainte , allant où il doit aller (4). « Or 
» David montoit la colline des Oliviers , pleurant et 
» marchant nus pieds , la tête couverte ; et tout le 
» peuple , la tète couverte, montoit en pleurant (5). » 

w* — • ' Mfc 

'(')) Spiritas Tad?ns et non rediena. Pt., LXXVII, 39. 

(3) Homo, ai<mt fcennm dtea ejna, tinquim floa àgri s(c efliorebit, 
i|iionUni spirilus pertranaibll üi illo, et non sutwiatet. Pt., Cil, IS, 
le. 

X*) Qui dormhint In tm* pnlrere , evlf(1tabnnt,- afil In eitam 
VIernam, alii in opprobrium, ut Tîdeant aemper. />(miW.,XII, t. 

(4) Ego aulrm vadam quo itunia aura. Il Keg., XV, 38. 

(S} PoiTO Darld asccndebat cTlTium OliTànim , acandena et flena, 
nndiapedibus inredeos et operto capilc; aed et omnis popolns i|ui 
erat cnm eo, operto rapite aarebdebat plorana. Ibid., 30. 
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Mais voilà qu'un bruit lugubre s’élève du cûté de 
l’Égypte. Dieu va punir l’orgueil de Pharaon et de 
son peuple, « Fils de l’honmie , dis-lui : Tu as été 
» comparé au lion des nations, et au dragon des mers: 
» tu agitois ta corne dans les fleuves, tes pieds trou- 
» bloient leurs eaux , et tu foulois les fleuves. C’est 
» pourquoi, voici ce que dit le Seigneur : J’étendrai 
» sur toi mes rets , au milieu de la foule des peuples , 
» et je te tirerai dans mes filets, et je t’amènerai sur 
» la terre ; je te jetterai sur la face d’un champ, et je 
» ferai habiter sur toi tous les oiseaux du ciel, et je 
» rassasierai de toi tous les animaux de la terre. Les 
» astres du ciel s’attristeront sur toi , et j’étendrai les 
» ténèbres sur ton royaume, lorsque les tiens, blessés 
» à mort , tomberont au milieu de la terre , dit le Sei- 
» gneur Dieu. Je troublerai le cœur des peuples, 
M quand j'amènerai tes débris au milieu des nations, 
» en des contrées que lu ignores. — Et le Seigneur 
» me dit : Fils de l’homme, commence le chant lugu- 
» bre sur la multitude d’Égypte ; traîne-la, elle et les 
)) filles des nations puissantes au fond delà terre, avec 
)) ceux qui descendent dans le lac. En quoi es-tu plus 
» beau } Descends , et dors avec les incirconcis. » 
Là sont tous ceux qui ont été tués par l’épée, chaque 
monarque au milieu des siens, Assur et tout son 
peuple, (£lam et tout son peuple; Mosoch, Thubal 
et tout son peuple, Edom et ses rois, et ses chefs , qui 
ont péri, eux et les leurs, par l’épée : là sont tous les 
princes de l’Aquilon , et tous les chasseurs ; ils ont été 
conduits avec les morts , tremblans et confondus dans 
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leurforce. Lamultiludeest couchée autour de leurfosse. 

K Ils ont dormi avec ceux qui ont été tués par l'épée , 

>k et ils ont porté leur ignominie avec ceux qui des- 
rr rendent dans le lac. Ils ne dormiront point avec les 
à forts , qui sont descendus dans les enfers avec leurs 
i> armes , et qui ont posé leurs épées sous leurs têtes. 
». Leurs iniquités ont pénétré leurs os ; parce qu’ils 
»' répandirentl'épouvante dans la terre des vivans(l ). » 

Des chants pleins de douceur, des hymnes d’une^ 
beautésublime, reposentTâme effrayée par ces sombres 
tableaux. Quelquefois on entend comme une voix 
du ciel, comme le son ravissant des concerts des anges: 
quelquefois l'oreille est soudain frappée d'un bruit 
ânislre ; elle a entendu, dans la nuit, comme les sou- 
pirs de l’ablmc. 

Et que de préceptes admirables , que d’instructions 
profondes, que de vérités inaccessibles à notre foible 
esprit , nous sont révélées dans 4’Écriture ! Ce n’csl 
pas l’homme qui converse avec l’homme , qui se .fati- 
gue pour l'éclairer; c’est Dieu qui, d’un seul mot, 
illumine son intelligence, et remue tout son ccBur. 
11 jette , en quelque sorte , à pleines mains , dans le 
style des prophètes , les merveilles de sa pensée, 
comme les mondes dans l’espace ; et sa parole, élevée 
à une hauteur infinie au-dessus du langage humain, 
a un tel caractère de magnificence et d’empire , qu’on 
n’est point étonné que le néant lui ait obéi. 

L’Évangile, par sa simplicité même, est encore 
plus surprenant , plus manifestement divin. Il y a 


(0 £* 9 ck., e. XXXii. 
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dans les prophètes quelque chose d’ardent, de passion- 
né , et comme un travail du désir pour atteindre un 
bien qu’ils ne possèdent pas, et auquel toute leur âme , 
aspire : ils l’appellent avec l’accent de l’amour et de 
l’espérance ; ils demandent à l’avenir celui qui doit 
sauver le monde, ils s’élancent dans les deux pour l’y . 
chercher ; ils montent jusqu’au sanctuaire où réside 
le Très-Haut ; et lorsqu’on a cessé de les voir , on 
entend encore , au milieu des tonnerres qui roulent au . 
pied du trône de l'Éternel , leur voix qui invoque son 
Füs. 

Dans l’Évangile , c’est le calme de la possession , la 
paix ravissante qui suit un immense désir satisfait , la - 
tranquille sérénité du ciel même. Celui que la terre ‘ 
attendait ést venu : le V erhe t’esl fait chair , et il a 
habité parmi nous; et nous avons vu sa gloire : la gloire 
du Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité (t). 
Tout prend ime fac^ nouvelle : le temps des figures . 
est passé, le salut q^t accompli; la nature humaine 
rassurée éprouve comme un grand repos qu’elle n’a- 
voit point connu. Prenez un homme, qui vous voudrez; 
qu’il raconte cet événement si long-temps l’ohjet de 
tous les vœux, ce mystère impénétrable de miséricorde ' 

• et de justice : son langage pourra être pompeux, tou- 
chant , sublime. Voici l’Évangile : 

« En ce temps-là on publia un édit de César Âu- 
» guste pour faire le dénombrement des habitans dq 

(I) Et Verbum caro factom est , et habilavit io nobis : et Tidijoi^ 
gloriani ejui; gtoriam quasi unigeniti i Paire, plénum graÜ{B.ct ven- 
tatis. joais-, 1, 14. 
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» toule la terre, et tous alloicnt pour se faire inscrire 
» chacun dans sa ville. Joseph partit aussi de la ville 
». de Nazareth en Galilée, et vint dans la Judée à la 
» ville de David, appelée Detblchem, parce qu’il étoit 
M de la maison et de la famille de David , pour se faire 
» inscrire avec Marie son épouse , qui étoit grosse. 

» Pendant qu’ils étoient là, il arriva que les jours de 
w son enfantement s’accomplirent : et elle enfanta son 
U fils premier-né, et elle l'enveloppa de langes, et elle 
U le coucha dans une crèche, parce qu'il n’y avoit point 
V pour eux de place dans l’hùtellcric. Or il y avoit 
» dans le même pays des pasteurs qui veilloient, gar- 
» dant tour-à-tour leur troupeau pendant la nuit; et" 
U voilà qu’un ange du Seigneur s’arrêta près d'eux, 

» et une clarté divine les environna , et ils furent 
» saisis d’une grande crainte , et l'ange leur dit : Ne 
» craignez point ; je vous annonce ce qui sera pour 
» tout le peuple une grande joie : Il vous est né au- 
u jourd'hui un Sauveur qui est le Christ, le Seigneur, 

» dans la ville de David ; et ceci sera le signe auquel 
» vous le reconnoitrez : Vous trouverez un enfant 
» enveloppé de langes et posé dans une crèche (1). » 
Tour nous élever jusqu’à lui, le Verhe divin des- 
cend jusqu’à nous. Ce qu'il y a de plus humble dans 
l’homme , c’est là ce qu’il choisit pour se l’approprier. 
Ji ne disputera point , il ne criera point , sa voix ne re- 
tentira point dans les places publiques (2). 11 vient à 


( 1 ) Lue., U, J— 12. 

(2) No» coDleaiIel, oeque clamabit, neque audict aliquit io plaleig 
TOcem qjna. JUalth., XII, 19. 


170 ESSAI SUR L’iMDIKPÉnENCE ■ 

nous plein de douceur (1). Sa parole est simple, et 
cette parole est visiblement celle d’un Dieu. Voyez , 
dans saint Jean , l'entretien de Jésus avec la Samari- 
taine; voyez le sermon sur la montagne, le discours 
après la cène, dont chaque mot est une source de 
vérité et d’amour , inépuisable ici-bas à notre cœur et 
à notre intelligence ; voyez le récit de la passion : 
voyez tout; car tout est également divin. Beaucoup' 
de péchés lui sont rems , parce quelle a beaucoup 
aimé(2). Laissez les petits en fans venir à moi (S). Venez 
à moi f vous tous qui souffrez, et qui êtes oppressés , et 
je vous ranimerai. Prenez mon joug sur vous , et appre- 
nez de moi, parce que je suis doux et humble de cceur, 
et vous trouverez le repos de vos âmes ; car mm joug est 
aimable , et mon fardeau léger (4). Jamais rien de sem- 
blable ne sortit d’une bouche humaine. Et cette prière 
qui contient tout ce qu’une créature peut demander, 
r tout ce qu’elle doit désirer ; cette prière merveilleuse 
qui est comme le lien du ciel et de la terre , est-elle 
d’un homme ? est-ce un homme qui a dit : Tout est 
consommé.^ Non, non; cette parole qui annonce le 
salut du monde , n’appartient' qu'à celui qui le créa. 

r — 

(1) Eccerex tuusTcnitlibi niansuctns. JtfatiA., XXI, 6. 

(2) Remittunlnr Ci |ieccaUi molta, quoiiiaiu dilexU luuUùm. Lue., 

V (8) Siiiile parrulos venirc ad me, et ne probibucrilia co«: Uliiim 
enim eal regnum Dei. Marc., X, 14. 

(4) Venllc ad me, omnes qui laboralis, et oocrali csUs, et ego re- 
' . Ociam ros. Tollite jiigum meum saper vos, et discite i me, quia 
milis suiu et humilis corde : et ioTeuictis requiem auimahus vestris, 
jugum enim meum suare est, et ouus meum lere. Maitk . , XI, 28 
-30. . ‘ ; -r 
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L'aulbenticilc, la vérité et l’inspiration de l’Écri- 
ture étant établies , il est impossible de nier la sainteté 
ou la divinité du cbristianisœe ; car les li\ res qui con- 
tiennent sa doctrine ne peuvent avoir été inspirés de 
Uieu, que le christianisme lui-même ne soit divin. 
Les prophéties vont encore nous en fournir une nou- 
velle preuve. 
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CnAPlTHE XXXIII. 

Prophéties. 

Parlons d'abord pliilosophiquement. L'homme , 
ainsi que tous les êtres doués d’intelligence, existe à 
la fois dans le passé, le présent, l’avenir. Il ale sou- 
venir de ce qui fut, le sentiment de ce qui est, la pré- 
voyance de ce qui sera. En cela consiste le grand don 
de la pensée , qui rélève à une hauteur infinie au- 
dessus de la création matérielle, et le rapproche, par 
une merv eilleuse ressemblance, du Créateur méme( I )I 

Cependant l’homme, dont l’esprit peut saisir la vé- 
rité ou ce qui est dans tous les points de la durée; 
rbomine qui déjà existe, ce qu'on devroit remarquer 
davantage, en des espaces illimités et même au-delà 
du temps (2), par la plus noble partie de lui-même ; 
l’homme qui peut tout connoîire, puisqu’il connoit 
Dieu, ne connoit rien néanmoins, comme nous l’a- 
vons montré, que par une véritable révélation, dont 
la parole est le moyen. 

Au commencement Dieu lui révéla tout ce qu’il 


(0 11 remarquable que le mol nin» Jéhovah, oITre ces trois 

modes d’e\istoncc unis dans le mdme nom , comme ils le sont dans 
le mt'mo dire. C’est pourquoi saint Augustin appelle ce nom, nomen 
irlernilalit. 

(}) Cogilari dies auliqiios, cl aiinos ætcriios in mente liabui. Ps., 
LX\,VI, «. 


Digitiîed by 




E.\ MATIEKK UE RLUUIU.V. 1 7ü 

éloit alors nécessaire qu'il sût. il lui dit le passé, c'csl- 
â-dirc, de quelle manière il l’a voit tiré du néant, lui 
et tout Tunivers qui s'oITroit à ses regards. H lui dit 
le présent, c’est-à-dire qu’il lui apprit ce qu’il étoit et 
ce qu’étoient les êtres qui l’environnoient, les moyens 
de se conserver, les devoirs qu’il imposoit à sa raison , 
à son cœur, uses sens. Il lui dit l’ai eii/V, en l’instruisant 
de scs immortelles destinées. 

Pour être ce que Dieu vouloit qu’il fût, l’homme 
devoit connoltre toutes ces choses; et comme la con- 
noissancc en étoit également indispensable à tous les 
hommes , le Père du genre humain la transmit par la 
parolè à sés enfans, et ceux-ci à leurs descendans. 
Voilà l'origine de la tradition. 

Mais un déplorable changement s’éloit opéré dans 
lés de^iiébs de l’homme depuis sa chute. L’a^ enir ne 
poüVoil plus être le même pour lui après le péché; et 
cet àvèiiir devoit être dilTérent encore, selon que Dieu 
s’arrêteroit à des pensées de miséricorde ou de ri- 
gtienr. Or si l'homme coupable eût ignoré l’avenir 
qui l’atlcndoil, ce n’âuroitplus été l’homme, mais je 
üe sàls quel être incomprélicnsille qui , privé des 
biens âttil'chés à son état primitif, et n’emportant du 
passé que le souvenir d’un crime inexpiable , aûroit 
m.lrcbé SOul ce poids dans des ténèbres étemelles. S’il 
eût ignoré les desseins de Dieu sur lui , la pl ce que 
lui assignoit la justice suprême, les devoirs nouveaux 
qu’elle lui prcscrivoil, comment auroit-il pu concou- 
rir librement aux volontés de ce Dieu offensé , et lui 
obéir? L'ordrfe moral eût été détruit avec toute reü- 
- . 12 . ' 
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gion; car quelle religion, quelle loi morale pourroit-il 
exister pour un être qui ne sauroit ni ce^ qu’il doit 
croire , ne ce qu’il doit faire , ni ce qu’il doit espérer 
ou craindre? 

Ainsi la religion, la morale, l'inlclligence même, 
supposent la connoissance d’un certain ordre relatif à 
l’être intelligent, ordre qui embrasse le passé, le pré- 
sent et l'avenir, et qui dépend des volontés libres de 
Dieu. 

11 fuUoit donc qu’après sa chute l’homme cessât 
d’être homme , ou que Dieu lui révélât ce qu’il avoit 
résolu à l'égard de scs futures destinées. Il falloit donc 
que Dieu lui parlât de nouveau , cl que l'homme au- 
quel U parleroil transmit aux autres hommes sa parole 
nécessaire à tous. Voilà la prophétie , et l’on com- 
prend qu’elle forme une partie essentielle de la révé- 
lation, de l’ordre moral et religieux, en un mot de 
tout ordre relatif aux êtres intelligens. , 

Que si l’on demandoit pourquoi Dieu n’a point ré- 
vélé immédiatement à tous les hommes l’avenir qui 
les intéresse, ce ne seroit pas demander la raison de la 
prophétie, ce seroit demander pourquoi tous les hom- 
mes ne sont pas prophètes. 

A cette question il y a une réponse de fait qui suffit : 
Dieu ne l’a pas voulu. Qu’importent ses motifs? Quels 
qu’ils soient, ils sont dignes de lui; et il n’y auroit 
point de folie plus grande que d’argumenter de notre 
ignorance contre sa sagesse. 

Alais, de plus, ne voil-oii pas que la révélation de 
l’avenir faite immédiatement à chaque homme rcu- 




J* 
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verseroit l’ordre que Dieu a élabli, et qui est fondé 
sur la transmission des connoissances nécessaires par 
le témoignage ? Ne voit-on pas que ce qu’on demande 
par rapport à la prophétie, on pourrait le demander 
avec autant de raison pour tout le reste, et que cette 
question particulière implique une question générale 
que voici : Pourquoi Dieu ne révèle-t-il pas immédia- 
tement à chaque homme ce qu’il est nécessaire que 
chaque homme sache ? c’est-à-dire , Pourquoi chacun 
de nous n’est-il pas indépendant? pourquoi la société 
existe- t-elle? pourquoi le langage, la tradition, l’au- 
torité , l’ohéissance ? pourquoi la foi? pourquoi la re- 
ligion? pourquoi l’homme? A cela nous n'avons 
qu’un mot à répondre : Demandez-le à celui qui l’a 
fait. 

Loin donc que la prophétie ou la prédiction dis 
choses futures que l’homme n’a pu connoitre que par 
une révélation divine soit incroyable en elle-même , ; 
il est impossible , l'homme existant , de concevoir 
qu’elle n’existe pas. Et comme les motifs pour lesquels 
Dieu se détermine à révéler l’avenir peuvent et doi- 
vent échapper souvent à notre intelligence, toutes les 
questions qu’on peut raisonnablement former sur les 
prophéties se réduisent à deux questions de fait, l’exi- 
stence même de la prophétie et son accomplissement ; 
en d’autres termes : Est-il certain que telle prophétie 
ait été faite? Est-il certain qu’elle soit accomplie? 
deux points dont on peut s’assurer comme de tous les • 
autres faits, par le témoignage. ^ 

Cette simple observation suffit pour faire sentir 
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l'immense absurdité du ce que dit Rousseau dans 
l’Émile : « Aucune prophétie ne sauroit faire autorité 
» pour moi , parce que pour qu’elles la fissent , il fau- 
» droit trois choses dont le concours est impossible , 
U savoir, que j’eusse été témoin de la prophétie, que 
» je fusse témoin de l’événement, et qu’il me fût dé- 
» montré que cet événement n’a pu cadrer forluile- 
» ment avec la prophétie : car, fût-elle plus précise , 
» plus claire, plus lumineuse qu’un axiome de géo- 
» mélrie ; puisque la clarté d’une prédiction faite au 
» hasard n’en rend pas l’accomplissement impossible, 
» cet accomplissement , quand il a lieu , ne prouve 
» rien, à la rigueur, pour celui qui l’a prédit (1). » 
Reprenons les questions posées plus haut : £sl-i| 
certain que telle prophétie ait été faite? Est-il certain 
qu’elle soit accomplie? Pour en être certain, répond 
Rousseau, il faudroit que j’eusse été témoin de la pro- 
phétie et que je le fusse de l’événement. On ne peut 
donc, suivant Rousseau, être certain qu’une chose 
ait été dite, à moins qu’on ne l’ait entendue soi-méme; 
qu’un événement soit arrivé, à moins de l’avoir vu de 
ses propres yeux. 11 accorde donc plus de confiance 
au témoignage unique de ses sens qu’au témoignage 
uniforme des sens de plusieurs hommes , et même de 
tous les hommes : car rien ne modifie sa proposition. 
II nie donc la possibilité de s’assurer d’aucun fait par 
le témoignage. 11 nie spécialement qu’on puisse être 
certain de l’authenticité d’un livre quelconque , piiis- 


(I) /imi/f. liT. IV, tnm. ni. p. îî et ÎI. /'rf. <tf 1703. 


D'i" 


FA MATIKRF. DF. RF.MGtOX, 183 

qne la naturo des choses qu’il renfernae est indüTércnlo 
dans le cas présent. S'il est, en elTet, permis de dou- 
ter du témoignage général des hommes quand ilsaflir- 
ment qu’un autre homme a dit ou écrit que le soleil 
cesseroit de se lever l’an prochain, il est également 
permis de douter de leur témoignage quand ils aHii- 
ment qu’un homme a dit ou écrit que le soleil s’est 
levé l’an dernier. Que si vous supposez que les sens 
d’un grand nombre d’hommes ont pu les tromper on 
cette circonstance , qu’il est possible qu’ils aient cru 
voir ou entendre ce qu’ils n’ont ni entendu ni vu; 
sur quel fondement prétendrez-vous que vous ne pou- 
vez être vous-même trompé par vos sens, que leur 
rapport est toujours fidèle, que seul d’entre les mortels 
vous voyez toujours réellement ce que vous croyez 
voir, vous entendez ce que vous croyez entendre, et 
que la certitude , refusée au reste du genre humain , 
est un privilège personnel qui n’appartient qu’à vous? 

Ce n’est pas tout : il existe une multitude de faits 
dont jamais aucun homme ne pourvoit être certain, 
d’après les maximes de Rousseau; et ce sont précisé- 
ment les faits qui, au jugement de tous les hommes, 
sont le moins susceptibles de doute, les faits qui inté- 
ressent un pays, un peuple entier, qui se manifestent 
à la fois en plusieurs lieux, et souvent ne s’accomplis- 
sent que dans un temps assez long ; par exemple, une 
vaste inondation, une peste universelle, un soulève- 
ment général, une conquête, la chute d’un empire. 
Afin d’acquérir le droit de douter des prophéties, 
parmi lesquelles il en est qui annoncent de semblables 
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évi'uonions , I\oiiss('au renverse donc la base de loiiles 
les histoires aussi-bien que de toutes les sciences, qui 
SC composent presque entièrement de faits généraux 
connus seulement par le témoignage , d’observations 
et de calculs si nombreux, qu’un homme ne pourroit 
sans folie entreprendre de les vérifier. Il renverse la 
société même, il détruit le fondement de toutes les re- 
lations quelle établit entre les hommes, puisqu’il n’est 
possible à aucun d’eux de s’assurer par ses propres 
sens de l’existence de toutes les lois, de toutes les in- 
stitutions, de toutes les coutumes et de tous les traités, 
en un mot des faits innombrables sur lesquels repose 
l’ordre public et le commerce du genre humain. 

Outre la condition d’être témoin de la prophétie et 
de l’événement qu’elle annonce , Rousseau veut en- 
core qu’t/ hii soit démontré quo cel événement na pu 
cadt'ér fortuitement arec la prophétie; parce que, dit-il, 
la clarté d'une prophétie faite au hasard n‘en rend pas 
r accomplissement impossible. D’où il suit que , selon 
Rousseau, on ne sauroit être certain qu’une prédic- 
tion est réellement prophétique que lorsque son accom- 
plissement est impossible. Ainsi, d’un côté, s’il Ÿ a 
prophétie, il est impossible qu’elle s’accomplisse, c’est- 
à-dire qu’il n’y a pas prophétie; et, d’un autre côté, 
si elle l’accomplit , ce n’est pas une prophétie , puis- 
que révénement prouve que son accomplissement 
étoit possible. N’admirez-vous pas cette puissante 
logique’? 

Si Rousseau, quoique ses paroles n’admettent guère 
cette explication, prétend seulement qu’on doit être 
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certain que l’accomplissement de la prophétie n’est 
pas un simple etTet du hasard, il ne dit rien que 
tous les hommes n’avouent sans dilTicultc ; et tous 
encore ils lui diront, avec l'orateur romain, » que 
» le hasard n’imite jamais parfaitement la vérité, 

» qu’il ne lui ressemble jamais en tout point (1), » 
que le sens commun distingue aisément ce qui peut 
être un effet fortuit , de ce qu’on doit attribuer à une 
cause certaine, sans quoi, ne pouvant pas même soup* , 
çonner l’existence de l’ordre , nous n’en aurions au- 
cune idée. 

« Je ne dois point être surpris qu’une chose arrive 
» lorsqu’elle est possible , et que la difficulté de l’é- 
» vénement est compensée par la quantité des jets , 

» j’en conviens. Cependant si l'on me venoit dire que 
» des caractères d’imprimerie , projetés au hasard , 

» ont donné ï Enéide tout arrangée , je ne daignerois 
» pas faire un pas pour aller vérifier le mensonge. 

>) Vous oubliez , me dira-t-on , la quantité des jets; 

» mais de ces jcts-là combien faut-il que j’en suppose 
>1 pour rendre la combinaison vraisemblable? Pour 
» moi , qui n’en vois qu’un seul, j’ai l'infini à parier 


(I) Quidqaam casu esse factum, quod oinnes habet in sc numéros 
Tcritalis ? Quatuor tali jac ti casu venereum clHciunt ; num etiam cen- 
lum TCnercos, si CCCC talos jeceris, casu futures putas? Adspersa 
temcrc pigmenta in tnliula, oris lincamenta elTingere possuni ; num 
etiam Vencris Coce pulchriludincm eflingi posso adspersionc fortuits 
putas ? Sus rostro si huini A litteram inipresscrit , num proplereà 
suspicari poleris Andrumacham Eimii ab eS posso describi ?... Sic 
cnim se profectû rcs habet, ut nunquàm perfeclè reritatem cnstis 
imiteliir. f ’/Ver. do PIrinnt., Mb. 1, cap. XIII, n. Î3. 
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» fonlrn un que son produit n’csl point l’elTct du I»a- 
» sard(l). )i 

Sophiste, rcconnoissez vos paroles; et ne dites plus 
que /n clarté d'une prophétie ne rendant pas son ar- 
complissement impossible, cet arcoinplissemenl , quand 
il a lieu, ne prouve rien, à la rigueur, pour celui qui 
l'a prédit : car la possibilité que cet accomplissement 
soit l’cITet du hasard peut être telle, de votre aveu, 
qu’elle n’ait en sa faveur qu’une chance unique cbntFe 
une infinité d’autres chances. Or quand il y a Yinpni à 
parier contre ttn qu’un homme est véritablement proi- 
phète, on ose penser qu’ù la t'igucur cela prouve quel- 
que chose pour lui ; et cette preuve est si forte à vos 
propres yeux , que vous l’employez pour établir l’exi- 
stence du souverain Etre. 

Mais allons plus loin : en excluant la condition 
contradictoire d’une impossibilité absolue dans l’ac- 
complissement , toutes les conditions requises par 
Rousseau pour qu’une projihétie fasse autorité , con- 
ditions dont il juge le concours impossible, peuvent se 
rencontrer, et se sont en efi’et rencontrées réellement. 
Les apôtres ont entendu, ou ils ont pu entendre Jésus- 
Christ prédire sa résurrection. Les apôtres ont vu, ou 
ils ont pu voir Jésus-Christ ressuscité. La résurrection 
d’un mort est un événement que le hasard n'a pu 
opérer. Donc il peut y avoir des prophéties qui, sui- 
vant Rousseau lui-même, fassent autorité; et les Pères 
ont eu raison d’enseigner que la prophétie est un ca- 


'I' /.milc,Uv. IV. loin. Il, |>. 3|;'. 
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r.iclÎTfi (lislim lif cl le (émoignagc* * nulhontiquc de la 
Diviuilé, qui connoU seule l’avenir; parce qu’elle 
seule connoil ses volonlés cl les volonlcs libres de§ 
créatures (I). 

En considérant la nature de l’iiomme et les lois qui 
en dérivent, nous avons reconnu que la prophétie est 
une suite nécessaire de ces lois, et que l’ordre entier 
de nos devoirs repose sur la révélation de l’avenir. 
Mais quand nous serions incapables de concevoir la 
nécessité ou même Tutililé de la prophétie , quand ses 
rapports avec l’ordre général échapperoienl à notre 
raison ; son existence attestée par tous les peuples 
dans tous les siècles , seroil encore un fait au-dessiis. 
du plus léger doute, un fait aussi certain que l’eiiis- 
tence de l’iiomme même. 

Cet accord universel , qui forme, suivant Aristote, 
la plus puissante prcuce (2), avoil frappé Cicéron. 
i< C’est, dit-il, une opinion très ancienne, descendue 
» des temps héroïques jusqu’à nous, et affermie par 
» le consentement du pcujdc romain et de toutes les 
» nations, qu'il existe parmi les hommes une certaine 


(I) • I,a propluHie est le cardclcrc liitliiKlir <lc la Ditinilé : la con* 

• iioUsance des choses fuuires est au-dessus de l’inU‘lli;;ciice lio- 

• inainc. I.'acromplisscnu'ut de la prophétie est donc une prouve 
> sans réplique que Dirii eu est l'auleur. > Orig. rouir. Ccls., 
lib. VI, n. tO. — Idoncuni, opiiior, tcsliiuoiiium Divinilalis veritas 
divinatlouis. ÿrrivll., j^poing., cap. XX.— J. Ircn., lih. I, c. XIII, 
11. î. — ^ul. quasi, et respuns. ad orttmd. resp. ad qit. Hli. — 
Jt/Ovil. Félix III Octavio.—S. Uilar., lih. IX de J'i inU.—S. Aa- 
giut. de Dtvinal. Daman . , cap. v. 

(i) KisàTirr^s x. t. Polciitissiina probalio est, 

si iii id qiiod dirilur omnes consenliant. Ari.il. 
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» divination que les Grecs appellent d'un nom qui 
» signifie le pressentiment et la science des choses fu- 
» turcs. Chose magnifique et salutaire , si elle existe 
>) réellement, et qui, plus qu’aucune autre, rapproche 

» notre nature de la nature divine Or je ne vois 

)) aucune nation, si polie qu'elle soit et si savante, ou 
» si grossière et si barbare , qui ne croie que l'avenir 
» est annoncé, que plusieurs le coimoissent et peuvent 
» le prédire (1). » 

Cette croyance étoit fondée , en premier lieu , sur 
la tradition primitive. 11 y a eu des prophètes dès le 
commencement (2). Le premier homme apprit de 
Dieu qu'il sorliroit de la femme une semence bénie 
qui écraseroit la tête du serpent (3). llénoch, suivant 
saint Jude et Philon (4); Noé (.'i). Abraham (6), 


(I) Velus opinio cst.jam nsque ab heroicis ilurt.a tcniporiba!i, ca- 
que et popuU romani et omnium gentium flrmata conaonsii , ver- 
sari quamdam inter horaines divitiationom , quam (Jrari. .uayrui;/ 
nppellant, id est, pro-sensionem el s( ienti.ini rerum fulnranim. Ma- 
gniHca qiiidem res et salutaris, si modo est ulla ; quâquc proximé 
ad dcorum vim nalura mortalis possit arcedere... Genlem quidem 
nntlam video, ueque tam humanam atque doctam, neque lam im- 
manem atque barbaram, quæ non significari fulura, et à quibusdani 
' intelligi , praediciqne possc ccnsgal. Cirer, de Divinat. , tib. I, 
cap. I, n. 1 cl î. — Vid. et. On'gen. eontr. Cels., lib. I, n. 3C. — 
Machiavel, Dite, sur Tile-f.irc, I, SG. — M. de Maistre, Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg , XI' enlret., not., tom. Il, p. 348 et 
suiv. 

(î) S.Ppiphan. adv. Hærcs., p G. 

(3) S. Jiid. cpisl. H. — Pliil. lib. Quis remm divin, bæres., 
p. 517. 

(4) Ornes., III, 15. 

(h) Ibid. VI. 

(G) Ibid., XX, 7. 
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Isaac(l), Jacob (2), Joseph (3), reçurent de Dieu 
l’esprit prophétique , et l’on a vu que tout le genre 
humain avoit conservé le souvenir des antiques ora- 
cles qui aunoDçoient au monde un Libérateur (4). 

Secondement , Dieu ne cessa point , même depuis 
la loi écrite, de susciter parmi les Gentils de véritables 
prophètes, pour procurer à tous les hommes le moyen 
de parvenir au salut, et pour assurer en particulier 
celui des élus. Balaam en oll're un exemple. « Dans 
» tous les temps , dit Origène , la sagesse divine des- 
>) Cendant dans les âmes des justes, en a fait des pro- 
)i phètes et amis de Dieu (5). » 

Saint Augustin s’exprime sur ce point en des termes 
non moins exprès. « S’il y a eu des prophètes chez le 
» peuple juif, il y en a eu aussi chez les autres peu- 
» pies, et ils ont prédit des choses qui regardent Jésus- 
» Christ (6). « Et encore : <( On croit avec raison 
>1 qu’il y a eu chez les autres nations des hommes à 
» qui le mystère de Jésus-Christ a été révélé, et qui 
» ont été pousses à le prédire (7). » 


(1) ^OetUâ., XXVU, Î7 elseq. 

(2) /6id.,XLIX. 

(3) 76M., XXXVII 

(4) le chapilre XXVll. 

(5) Origen. cunCr. Celt., lib. IV, n. 7. Traducl. de Gourcy. 

(ü) Siquidem de populo Judæorum lucrunt propheUe, per quos 
ETangcliuiu, cujns lidc credentes justillcanlur, aute prouiissutn esse 
testalur....; fucrmit cnim el p;^ .hets non ipsius, in quibus etiam 
aliqua iuveniuntur quæ de Christo audila cecinerunl. S. Aug. 
Episl. ad Jiom. inehoal. Expotii., cap. III, part. II, (om. III, 
col. 92G. 

(7) Xoii iiicougruù crcdilur luissc et in aliis genUbus homines, 
quibus boc uij'stcrium rerelatum est, et qui hpc etiam prædiccrc 
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Clémeiil d’Ale\aiuIrie n’en douloil point, et scs 
paroles montrent môme (ju’il regardoit ce sentiment 
comme une tradition apostolique (Ij. Il ne faut pas 
s’étonner de l'entendre nommer les Sibylles. Presque 
tous les anciens Pères (2), et saint AuguSlin lüi- 
mème (3), les ont crues véritablement ibspiféés. Qn a 
tout lieu de croire que sous ce nom, qui be désigne 
aucun personnage certainement connu , dé vraies 
prophéties avoient cours chez les Grecs et chez les 
Uomains. Quoiqu'on en ignorât les auteurs, elles ne 
laissoient pas de produire leur effet, en dirigëànt la 
foi et l’espérance des justes vers le Sauveur attendu*, 
et en préparant les peuples à le reconnoître. Il est pôs- 



ini|iiilsi suul. De Cicit. Dci, loin. XVIII, câp. XLVIl, lohi. Vll, 
roi. sao. 

(I) ljuod cniin qucniadiiiodi'ini Juda-os Dow. mItos e»so voluit, 
dans cis prophelat, itâ rliaui Ura'rnriifn sprrlalissimos propria 
sua lingua prophrtat excilalus , pronl (wlcrant raptrp l)pl benefi- 
rcnliaiii, â vulgo tecrevit, prælpr l’ptri praidicalionem, dcciarabil 
l’aulus aposloUis dirons ; LiLros quoqiic snniile , agnuscile Sibjl- 
lam quomodo npnni Doiini signifioat, Pt va qiir sunl ftiUira i pt Uj- 
das|)on sumilp Pl legilp, et iDVPniolis Dpi lilinm mnltb clariàs et apor- 
liiis esse srriptnni, pl qurinadniodiiin adTPrsi'is (Ihristuni iiiulli rcjps 
Inslrupiit •icipni, qui cum hahont odiu, pl pos ipii nôiiicn pjns ges- 
lanl . Pl pjns liilples , pl pjns lolpranliaiu el advpntmn. Ctem. 
Alcxniuir. d'irom., lili. VI, p. C3(i. 

(î) S. Juitin. Cohui t. ad Orme., p.3i pl 3G.—Larl. Divin, tint., 
lib. IV, rap. XV. 

(3) Omninù non PsI oui allpi i pra‘lor Doniinum Chritlum, dicat 
genns liiinianuin : 

Ti* (liife, ù qiu nianrt.l •crlerit «rtlSgtd ngrt*i, 
lirila jkirprlua ««jUriit furmid'mr irrra*. 

(,nioil p\ Cnniæo, id est, ex Syhillino carniine se Tassii.s est translu- 
lisse Virgilius j quoniani foruissls ilia xales aliqnid dp nnlro Salva- 
lori' in xpiriiti nildicrni , qimd nprpssc luhiiil confilcri. S. .Ingûtl, 
(XL3 III qrf .Uorlitw-, n. .i, lom. Il, col. HJl. 
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sible qu'on ail attribué faussemcut plusieurs prophéties 
aux sibylles; cependant Laclance, après en avoir cité 
Je très frappantes, assure que quiconque alu Cicéron, 
Varron, e d’autres écrivains qui vivoient avant Jésus- 
Cbrist, ne pensera point qu’elles soient supposées (1). 

Au reste , nous prions de bien remarquer que nous 
ne nous autorisons d’aucune de ces prédictions incer- 
taines. Si nous en parlons, c’est uniquement pour 
montrer que les Pères ont cru que l’esprit prophétique 
étoit répandu chez tous les peuples (2), quoique sans 
doute beaucoup moins que chez le peuple choisi de 
Dieu pour être le dépositaire des promess<îS. 


(I) Ilia (ciiUinonils quidam rcTicli soient cA confngerc ut liant, 
non esse ilia carmina Sibyllina, sril à nosiris coiificta, atquo com- 
posila : quod profcclù non pntabit , qui Ciccroneni, Varroueinque 
Irgcrit, aliosquc TOlercs, qui Krythræam Sibyllani , CiPterasque com- 
racinorant, quarum ex libris isla exempta proferimns : qui auctores 
aille obieniiil, quàroChristus sccundum carnem nasccrelur. Laclant: 
InsUl., lib. IV, eap. XV. 

(I) Saint Thomas le dit expresséinont. • Disceudum , quod mullis 

• grntilium farta fuit rcvelalio de Cliristo : ut patet per ea, quæ 
» prædixerunl. • 2. 2® Çuasl. Il, art. 7. — C'est aussi ce que pen- 
soienl Sixte do Sienne et le savant évéqne d'Avranebes. Le pre- 
mier s'exprime ainsi : « Centilibus verè, si qui absque Mediatoris 

• nolitiA salulcm sunt assernli, sat fuit habere fidem In unicâ Del 

• credulilatc inclusam ; hoc est ut Doum esse credrrent humani ge- 

• neris servatorem , juxta ordinem in sué admirabili ProvidcnÜA 
» occultum. rf aliqulbus iptorum valibm, ac sibyllis pecuUari 
> privHrgio rcvelalum. » iVixi. Senens . , Biblioth. tancla, lib. VI , 
Annol. JA, p. tOO.— Voici maintenant les paroles de Huet, qui attri- 
bue une véritable inspiration A Conrucius : • Quodqiie multô magis 

• mirere, scriptum roliquit in libris suis inagnus lllc sinicæ doclrtna 

• autistes Confucius, Verbum aliquandô carnem futunim ; annum- 

• que quod id farluruui essrl, eum oeoipé ipsum quo Chris- 
« tus Dominus natus est , atiimii pravidil. » Alwlan. Çucest . , 

II, cap. XIII, p. 23ô. — Les musulmans croient que Dieu asuc* * 
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H y avoit encore entre les Juifs et les autres nations 
une difl'érencc importante. Celles-ci n’avoienl point 
d’Écriture sacrée , parce qu’il n’existoit point parmi 
elles de tribunal souverain divinement établi pour 
en être l'infaillible interprète; La connoissance des 
dogmes et des devoirs se conservoit , comme les pro- 
phéties, par la tradition. Les Juifs seuls possédoient 
la parole de Dieu consignée dans des monumens au- 
thentiques; de sorte que la doctrine du genre humain, 
avant la venue du Messie , doit être cherchée et ne 
peut être trouvée que dans la tradition universelle, et 
cette tradition atteste l’existence du don prophétique 
dans le monde entier. Sans cela , on ne pourroit pas 
même concevoir la religion ; ])uisqu’ellc est entière- 
ment fondée sur un Uédeiupleur attendu , et par con- 
séquent prédit. 

Les prophéties nombreuses que renferme rÊcriturc 
peuvent être divisées en trois classes : 

1" Celles qui ont eu leur accomplissement .avant 
Jésus-Christ. 

2“ Celles que Jésus-Christ lui-mème a acconiplka». 

3° Les prophéties de Jésus-Christ et des apôtres , 
parmi lesquelles il en est plusieurs qui ont eu déjà 
leur accomplissement, et d’autres qui ue l’auront qu’à 
la fin des temps. 

Les premières servoient à fortifier la foi des se- 
condes ; elles étoient comme la preuve de leur accora- 

ccssivenicnt envovcilaiis le inonde un gr.ind nombre de prophéles, 
et Sale présume qu'ils tioimeut relie tradition des Juifs et des chré- 
Ueiis. Prelim. Discoursc oiitlic Kuraii, sert. IV, vol. I, p. i)9. • 
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' plissement futur pour ceux qui n’en dévoient pas être 
témoins. Qu’elles se soient vérifiées exactement , qui 
pourroit en douter , après le témoignage unanime de 
ceux qui en étoient les dépositaires, l’objet, et qui 
dès-lors ont pu mieux que personne et les entendre , 

• et en faire l’application aux événemens? Nier l’exis- 
tence de ces prophéties , ce seroit nier l’existence de 
l’Écriture ; nier leur accomplissement , ce seroit nier 
l’histoire des Juifs. 

11 y a plus : ce seroit nier encore l'histoire des na- 
tions voisines, et celle même des puissantes monar- 
chies de l’Orient, que Dieu faisoit servir à l’exécution 
de ses desseins sur son peuple , et dont, par ce motif, 
les destinées furent souvent prédites. Ainsi la prise de 
Babylone par Cyrus est annoncée dans Isaïe et Jéré- 
mie (1), avec ses plus légères circonstances. Le pro- 
phète a tout vu , jusqu’au moyen que le vainqueur 
emploieroit pour se rendre maître de cette ville su- 
perbe (2). Cyrus lui-même, qu’Isaïe avoit appelé par 
son nom deux cents ans avant qu’il fût né (3), re- 
connolt le manifeste accomplissement de la parole 
divine ; et « ravi des oracles qui avoieut prédit ses 


(1) f'oiiex Bossuet, Disc, sur t’hUl. unie., U* part., cbap. VI. 

(S) Jerem., L, 38; Lr, 36. 

(3) Qui dico Cyro : Pastor meus es, et omnem Toluntatem meam 
complebis. It., XLIf^, 38. — ‘Hsc dicil Dominns Cbristo meo Cyro, 
cujus apprebendi dexteram, ut subjiciam aute Taciem cjus gentes, 
et dorsa regum vertam, et aperiam coram eo jauiias, et portas nou 
claudentur. Ego ante te ibo... et rocari te nomiiic tuo. Id., XLV, 
I et teq. 

TOME 4;; 13 
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M victoires , il avoue qu’il doit son empire au Dieu du 
» ciel (1) que les Juifs servoient (2). » 

Si quelques-unes des prophéties qui les concernent 
particulièrement, nous paroissent obscures aujour- 
d’hui, nous ne devons pas nous en étonner, puisqu’elles 
n’ont point été faites pour nous. Les prophètes , selon 
la remarque d’Origène , « n’annonçoient pas seule- 
» ment de grands événemens qui intéressoient toutes 
» les nations de la terre, ou tout le corps des Juifs, 

N comme ce qui regarde le Messie , les empires , la 
» conversion des Gentils ; mais aussi des faits particu- 
M liers : c’est de quoi il y a plusieurs exemples dans 
» les livres des Juifs (3). » 

Quand ce peuple n’attcsteroit pas que les prophéties 
de ce genre se sont accomplies, ou quand on refuse- 
roit de croire son témoignage; s’il est certain d’ailleurs 
que ceux qui les ont faites étaient réellement prophè- 
tes, cela suffit pour être assuré que tout ce qu’ils ont 
prédit s’est vérifié, ür l’accomplissement incontestable 
d’une seule prophétie avérée, prouve l’inspiration de 
son auteur; et l’Écriture offre un grand nombre de 
semblables prophéties: sans môme y comprendre colles 
qui ont le Messie pour objet , et dont nous parlerons 
tout-à-l’heure. C’est dans l’Écriture-Sainte que Por- 
phyre et Julien , ces ardens ennemis du Christ, vont 
chercher des exemples de prophéties véritables (4). 

t (1) // Paralip., XXXVI, îî. I Eidr., 1 et î. 

(I) Bo$tuet, loc. cit. 

(3) Orta-conlr. lib. II, n. 37. Traducl de Gourey. 

(4) Porphÿr. de Abslin. lib. IV, cap. 13. — Id. Porph. et JuU«n. 
»p. Cyrill., 11b. V et VI inyMlian. 
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Porphyre éloit même si frappé de celles de Daniel , 
qu’il essaya de tirer de leur clarté même un argument 
contre elles, prétendant qu’elles n’avoient pu être 
écrites qu’après les événemens qu’elles prédisent , 

^pa^ce que le prophète parolt bien plutôt raconter le 
passé, qu’annoncer l’avenir (!)• Or il n’est pas main- 
tenant un seul incrédule qui conteste l’authenticité 
des prophéties de Daniel : et voilà les incrédules des 
premiers siècles, qui, terrassés par l’évidence de leur ^ 
accomplissement, vous disent que ce ne sont pas des 
prédictions, mais une histoire. Je ne sais ce qu’on 
peut demander , ce qu’on peut désirer encore après ce 
double aveu. 

Mais, comme nous l’avons fait observer déjà, le 
dernier objet des prophéties étant constamment le ' 
Messie qui devoit venir, celles qui se sont accomplies 
avant sa venue tendaient toutes au même but, qui 
étoit d’affermir la foi dans les prophéties qu’il devoit 
accomplir lui-même; et certainement personne ne 
doutera qu’elles n’aient produit leur effet, puisqu’au 
Bioment où Jésus-Christ apparut sur la terre , il étoit 
I attendu non seulement des Juifs, mais du genre hu- 

' main tout entier. Écoutons Pascal. 

U La plus grande des preuves de Jésus-Christ, ce 
n sont les prophéties. C’est aussi à quoi Dieu a le plus 

(1) Contra prophclam Danielem duodecimum libnim teriptU 
Porphyrius, nolens eum ab ip«o, rnjns est inacriptus nomine, ctae 
composilum : aed A quodam qut temporibua Antiochi qui appella- 
tna est Kpiphanea, raerit in JndæA ; et non tam Danielem rentura 
dllitae, quAm ilium narrlaae praaterila. fi. Jiitronfim., fib. ^|V, Oi * 
Daniel. Praf., Oper. tom. III, col. 1071. 167^ 

13. 
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» pourvu ; car révéDcment qui les a remplies est un 
» miracle subsistant depuis la naissance de l’Église , 
» jusqu’à la lin. Ainsi Dieu a suscité des prophètes 
» durant seize cents ans ; et pendant quatre cents 
» ans après, il a dispersé toutes ces prophéties, avec 
» tous les Juifs qui les portoient, dans tous les lieux 
» du monde. Voilà quelle a été la préparation à la 
» naissance de .Tésus-Christ ; dont l’Évangile devant 
» être cru par tout le monde , il a fallu non seule- 
» ment qu’il y ait eu des prophéties pour le faire 
» croire, mais encore que ces prophéties fussent ré- 
» pandues par tout le monde , pour le faire embras- 
» scr par tout le monde. 

» Quand un seul homme auroit fait un livre des 
)) prédictions de Jésus-Christ pour le temps et pour 
» la manière, et que Jésus-Christ scroit venu confor- 
)j mément à ces prophéties, ce seroit une force in- 
» finie. Mais il y a bien plus ici. C'est une suite 
» d’hommes, durant quatre mille ans, qui constam- 
» ment et sans variation , viennent Tun ensuite de 
» l’autre prédire ce même avènement. C’est un peuple 
» tout entier qui l’annonce , et qui subsiste pendant 
» quatre mille années, pour rendre encore témoi- 
» gnage des assurances qu’ils en ont, et dont ils ne 
» peuvent être détournés par quelques menaces et 
n quelque persécution qu'on leur fasse : ceci est tout 
» autrement considérable (1). » 


(I) Ptiuètt\de\Pateal, II* part, art. XI, $ t. II, p 109 et 1 10. 
Eût. de Eenovard, 1803. 
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Et voyez avec quelle clarté, quelle précision, 
quelle exactitude de circonstances, Jésus-Christ étoit 
annoncé : voyez s’il est possible à un esprit sincère et 
droit de 1e méconnoltre dans ce que les prophètes 
ont dit de lui ; voyez si la raison peut expliquer par le 
hasard cette longue suite de prédictions si étonnantes, 
qu'elles semblent n’ètre bien souvent que 1e simple 
récit de l’Évangile : voyez enfin si la prévision qui 
rend l’avenir le plus éloigné et le plus merveilleux 
présent aux prophètes , ne sort pas de l’ordre naturel 
de la prévoyance humaine ; si elle n’est pas manifeste- 
ment une inspiration de celui qui contemple en lui- 
même , sans aucune succession de temps, tout ce qui 
fut , tout ce qui est, et tout ce qui doit être. 

Au moment même de la chute de nos premiers 
parens. Dieu leur promet un Rédempteur qui écra- 
sera la tête du serpent (i). Les hommes vivent dans 
cette attente, ignorant néanmoins de qui naîtrait ce 
fnât béni de la femme (2). Avant d’en être instruits, 
il falloit que la famille à qui cette illustre prérogative 

(I) Inimicitias ponam inter te et mulierem, et seraen tuum et ae- 
men illius. Ipsa conteret capiit tuum. Genes., III, 15. — I.e pro- 
nom ip$a, sairant l'hébreu et Ica plus anciennes Torshms, se rapporte 
non à la femme, mais au rejeton qui naîtra d'elle. 

(1) Les paroles qu'Ève prononça apres aroir enfanté son fils pre- 
mier-né, montrent qo elle espéroit que la promesse d'un libératenr 
s’accompliroit en lui, et qu’elle saroit que ce libérateur seroit Dieu 
et homme tout ensemble : nin’"flN ïfN jlequisivi komi- 

nem, ipsum Jéhovah {Genes., IV, 1); et selon l'ancienne paraphrase: 
J'ai obtenu l’homme, l'ange de Jéhovah. C'est ainsi que Heydeck 
{Defens. Relig. christ.), Jamieson (f'indic. , lib. I, c. V) et Faber 
(Ror, Mosafe., vol. Il, p. 66), entendent ce passage remarquable. 
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deToit appartenir fût formée. Dieu annonce i A&fa- 
bam , père det croyam, qu'en lui seront bénies toutes les 
nations de la terre (1). La même promesse est faite à 
Isaac (2) à l’exclusion d'Ismaël ; à Jacob (3), à l’ex** 
clusion d’Ésaû; àJuda (4), à l’exclusion de ses frères; 
et cette prophétie n’étoit pas connue seulement des 
Juife, puisqu’un étranger, Balaam, s’écrioit en pré* 
sence des Moabites : L'étoile s'élèvera de Jacob, et Ut 
sceptre d'Israël (5). 

Les temps s’écoulent, et peu à peu Dieu répand 
de nouvelles lumières sur la descendance du Messie# 
Une branche sortira de Jessé , et me fleur de sa rame# 
Et l’esprit du Seigneur se reposera sur lui, l’esprit de 
sagesse et d'intelligence , l'esprit de conseil et de force, 
l'esprit de science et de piété (6). Ce rejeton de Jtssé 
sera un signe au milieu des peuples, et les nations h 
prieront (7). Un autre prophète l’appelle le gemte de 

David (8); et ce fut constamment la croyance perpé- 



(I) In le benodicentur uniTorsæ cognationes terræ. Gmes., XII, 
3. /Md..XVm, 18; et XXII, 18. 

(J) Ibid., XXVI, I. 

(3) /Md., XXVIII, 11. 

(4) Ibid., XLIX, 8—10. 

(6) Orietur Stella ex Jacob, et consurget Tirga de Israël. JVumer., 
XXIV, 17. 

(C) Et cgrediclur rirga de radice Jesse, et flos de radice ejos as- 
cendet. Et reqaiescct super eum spirilus Domini, spiritus sapieotUe 
et intellectds, spiritus consilii et forlitudinis, spiritus scientise et pie- 
Utis. /!., XI, 1, 3. 

(7) In die illà, radix Jesse, qui stat in signum populomm, ipsum 
gentes depreoahuntnr. Ibid., 10. 

(8) Ecce dies reniunt, dicit Dominos , et snscitabo foarid germefc 
suum. Jerm., XXVlii, 6. Conf. : id.-, XXX, 9; £recA., XXXIT, », 
Î4;XXXV1I,*4: Ote., III, 6. 
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toelle des Juifs, que leSauveur qu’ils attendoientseroit 
de la race de ce saint roi. 

Mais quand paroitra-t-il ? quand se lèvera l’étoile 
de Jacob, pour idairer les peupks assis dans Tombrs 
de la mon ( 1 )? Jacob lui-mème nous l’apprend : 
Lorsque la puissance souveraine sera ôtée à Juda» 
alors viendra celui qui doit venir , et qui sera l’attente 
des nations (2). ^ 

Rappelez-vous cette parole des Juifs an gouver- 
neur romain : Il ne nous est point permis de condamner 
persomie à mort (3) ; et dites si les temps étoient ac- 
complis (4), 

Mais il falloit qu’ils fussent marqués d’une manière 
plus précise encore ; et c’est ce que Dieu a fait cinq 
siècles avant la venue du Messie , par la bouche dn 
prophète Daniel. « U voit septante semaines, à com- 
n mencer depuis l’ordonnance donnée par Artaxerxe 
M à la longue-main, la vingtième année de son règne, 
» pour rebâtir la ville de Jérusalem. Là est marquée 


(I) ViéiUvil no« Orieni ex alto ; illuminare hU, qui in tenebri* 
et In iimh râ mortis sedent. Lue., 1 , 78, 79. 

(I) Non auferetur sceptnim de Jndâ, et dnx de femore ejns, do- 
uée reniât qui mittendus est, et ipse crit exspectaUo gentium. 
Genet., XLIX, 10. 

(3) Dixltergoeis Pilatos : Accipite eum, vos, et secondùm legem 
yestram judieate eum. Dixenint ergo ei Juda-i : Nobit non lioei 
interfleere quemquam. yoan., XVIII, SI. 

(4) Les rabbins David Kimchi et Manassé confessent que les JniCi 
sont maintenant dans «a étal de àannisiemenl , sans princes 4* 
leur race, assujélis à la puissance des nations ; qu’ils souffrent Im 
peàu de leurs crimes par leur dispersion, n'apanl plus d'État ni 
i'ea^re. Aveugles 1 qu'ils nous disent pour quel crime ils suai 
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M en tenues précis, sur la fin de ces semaines, la ré- 
» mission des péchés, le règne étemel de la justice, 
n l’entier accomplissement des prophéties, et l’anction 
» du Saint des saints. Le Christ doit faire sa charge, 
» et paroitre comme conducteur du peuple après 
» soixante-neuf semaines, y^près soixante-neuf se- 
» moines (car le prophète le répète encore), le Christ 
» doit être mis à mort : il doit mourir de mort violente; 
1 ) il faut qu’il soit immolé pour accomplir les mys- 
» tères. Une semaine est marquée entre les autres, et 
» c’est la dernière et la soixante^ixième : c’est celle 
» où le Christ sera immolé, où f alliance sera confirmée, 
» et au milieu de laquelle l’hostie et les sacrifices seront 
» abolis , sans doute par la mort du Christ ; car c’est 
» ensuite de la mort du Christ que ce changement est 
n marqué, y^près cette mort du Christ, et V abolition des 
/) sacrifices, un ne voit plus qu'horreur et confusion ; 
M on voit la ruine de la Cité sainte, et du sanctuaire,' 
n un peuple et un capitaine qui vient pour tout perdre; 
n l’abomination dans le temple; la dernière et irrémé- 
» diable désolation du peuple ingrat envers son Sau- 
w veur (1). 


(I) SeptiMginU hebdomadet abbreTiatc sunt auper popuhmi tomi 
et «npor nrhem Banclam taain, u( consumnietur pra^ricatio, et noem 
accipial peccatum, et deleatnr iniqullaa, et adducatar j uitilia aem- 
piteroa, et impleatar viaio, et prophetia, et uagatur Sanctua aancto- 
nmi. Scito ergo , et animadterte : ab eiitu aermooia , at iterùm 
aMÜflcetor Jenisalem , naque ad Cbriatam ducem, hebdomades aep- 
Icm, et hebdomadea aeiaginta dov eront et rnrfùm cdificabitur 
piatea, et mûri ta anguatia tempomm. Et poat hebdomadea aexa- 
ginla dnaa occidetur Cbriatna ; et non erit ejua populna , qui eom 


Digitized by Google 


r 


4 


EN MATIÈRE DB RELIGION. 201 

» Nous avons vu que ces semaines réduites en se- 
» maines d’années , selon l’usage de l’Écriture , font 
» quatre cent quatre-vingt-dix ans, et nous mènent 
«précisément, depuis la vingtième année d’Artaxerce, 
» à la dernière semaine; semaine pleine de mystères, où 
» Jésus-Christ immolé met lin par sa mort aux sacri- 
» fices de la Loi, et en accomplit les figures. Les 
» doctes font de différentes supputations pour faire 
>) cadrer ce temps au juste. Celle que je vous ai pro- 
» posée est sans embarras. Loin d’obscurcir la suite 
» des rois de Perse, elle l’éclaircit ; quoiqu’il n’yauroit 
» rien de fort suprenant, quand il se trouverait quel- 
» que incertitude dans les dates de ces princes (1); 
>> et le peu d’années dont on pourroit disputer, sur un 
» compte de quatre cent quatre-vingt-dix ans, nefe- 
>) ront jamais une importante question. Mais pourquoi 
» discourir davantage? Dieu a tranché la difficulté, 
U s'il y en avuit, par une décision qui ne souffre au- 
n cune réplique. Un événement manifeste nous met 
» au-dessus de tous les rafiinemens des cbronologistes; 
>) et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près la 


negatnnu est. Et ciTitatem et sanctuirium dissipabit populos coin 
duce venturo : et finis ejns rastitas, et post finem belli statnta de- 
solatio. ConOrmabit autem pactuin multis hebdomada una : et in 
dimidio hebdomadis deficiet hostia et sacrificium : et erit in tempio 
abominatio desolationis : et usque ad consuminationem et flnem 
persererabit desolatio. Daniel., IX, 34 elseq. 

(I) Cette incertitude rient de l'obscurité de la chronologie orien- 
tale ; les anciennes histoires ne marquent point de dates, ce qni rend 
les années des princes düHciles i Bxer. Vv%tz CHist. de Perse, par 
sir John Malcoim, tom. I, cbap. VJI. 
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» mort de notre Seigneur , fait entendre aux moins 
» ctairvojans l’accomplissement (1) de la pro- 
>1 pbétie (2). » 

Ainsi l’on savoitque le Messie naltroit de la famille 
de David , et le temps de sa naissance est prédit avec 
une précision rigoureuse. Le Désiré de toutes les 
nations doit venir dans le second temple ^ et le remjdsr 
de sa gMre (3). Le dernier des prophètes, Malachie, 
annonçoit qu’il alloit paroltre. Le Dominateur que 
vous cherchez, et l'Ange de VaUiance que vous désira, 
viendra dans son temple. Le vote»' qui vient, dit le Dieu 
des armées ( 4 ). 

Ce n’est pas tout : on savoit encore qu’il naltroit 
miraculeusement. « Cieux, répandez votre rosée ; et 
» que les nuées versent le Juste ! que la terre s’ouvre , 


(I) Confondus par rôTÎdence de cel acconaplissement, les Juifs 
ne sarent plus que prononcer d'horribles Imprécations contre cenZ 
qui désormais supputeront les années de la venue du Messie, /it- 
flata rumpanlur ossa eorum qui perioiIo$ temponm eompuluHl. 
Talm. eod. Sanhédrin, cap. XI. — El rcmarquei que le même li- 
vre nous apprend que la tradition des Juifs, conforme à la prophé- 
tie de Daniel, annonçoit la venue du Messie au temps où Jésus- 
Christ parut. Tradilio domùs Eliœ , sex mille armit durai mun- 
dus ; bis mille annis inanilas (sine lege) , bis item mille annü lex i 
deniquè, bis mille annis dies ChrisU. Talm , (om. Sanhédrin i 
p. 9T. > 

()) JSossuel, Disc, sur l’bist. univ., II* part. , ch. IX, p. 139, Z40. 
Edil. de f^ersailles. 

(3) Et movebo omnes (rentes | et veniet Desidnatus concUs qen- 
tibus ; et implebo domnm istam glorià, dicit Dominns exercituom. 
Agg. Il, 8. 

<4) Etstatim veniet ad lemplura snura Uominator qnera vos quse- 
riUs, et Angélus testamenti quem vos vultis. Ecce venit, dicit Doml- 
nus exercituum. Malach-, IIl, l. 
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» et germe le Sauveur ! c’est moi Jéhovah qui l’ai 
» formé (1). Le Seigneur lui-mëme vous donnera un 
» signe : voilà que la Vierge concevra, et elle enfan- 
M fera im fils, et il sera nommé Emmanuel (2), » 
Diw avec nous. David son père avoit vu les rou de 
TTtarsts lui offrir des dons, et les roi« d' .Arabie et de 
Sedm lui apporter des présens (3) ; de T or et de t encens, 
dit Isaïe (4) : car cette circonstance devoit aussi être 
prédite. Osée le voit revenir d’Égypte (5). Michée 
avoit marqué jusqu’au heu où s’accompliroit le mys- 
tère de son enfantement. Et toi, Bethlehem, appelée 
Ephrata, tu es une des plus petites villes parmi celles de 
Juda : de toi sortira le Dominateur d'Israël; et sa gé- 
nération est dés le commencement, dis les jours de l’éter- 
nité (6). 

Le même prophète qui disoit du Christ, Le voici qui 
vient, indique un nouveau signe auquel on le recon- 
noltra : il sera précédé d’un envoyé pour lui préparer les 


(1) Rorate, cœli, desuper, et nubes pluant Jualom i aperiatw 
terra, et germinet SaWalorem ; et joatiUa oriatur ■imiil : ego Do> 
mious feci eum. It., XLV, 8. 

(2) Dabit Dominus ipae robis signum. Ecce Virgo coocipiet, et 
pariet Glium, et rocabiUir nomen ejua Emmanuel, /d., VII, 14. — 
Crearit Dominas novum super terram : femina circurndaTit rinim. 
yerem-, XXXI, Vt. 

(2) Reges Tharsis et insulæ munera offereut : reget Arabum et 
Saba doua adducent. /d., LXXI, 10. 

(4) De Saba veuieot, aurum et Uius defeieutes. Is., LX, C. 

(5) Ex Ægypto Tocari filium meum. Ose., XI, 1. , 

(6) Et tu, Bethlebem Ephrata, parrulus es in milUbus Juda ■ ex 
te mihi egredietur qui sit Dominator in Israël , et egressut e)us ab 
initio, à diebni cteriiitatii. Mich., V, 2. 
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voiet; et aussitôt, ajoute le prophète, le Dominateur 
Israël, Vyinge de F alliance viendra (i). 

Et qu’est-ce que cet Ange de l’alliance? C’est le 
même qui est appelé le Juste (2), le Saint par excel- 
lence, le Saint des saints (3), le ?îo»'-5aMt’«ir (4), 
comme parle Zacharie; c’est le Christ qui, selon 
Daniel, doit accomplir toutes les prophéties, abolir Fini- 
qm'ti en mourant de mort violente, mettre fin au péché, 
et établir le règne de la justice étemelle (5). C’est donc 
lui qui sera le Rédempteur de notre race que Joh at- 
tendoit (G). C’est lui qui détruira l’empire du démon, 
qui écrasera la tête du serpent, et relèvera la nature 
humaine abattue. Usera prophète et législateur; Moïse 
l’annonce aux Juifs, en leur ordonnant de lui ohéir. 

(( Le Seigneur votre Dieu vous suscitera un pro- 
M phète comme moi, de votre nation et d’entre vos 

>» frères : vous l’écouterez Et le Seigneur m’a 

» dit. . . Je leur susciterai du milieu de leurs frères un 


(I] Ecce egomilto augelum meiim, et prrparabit Tiam anlefa- 
ciem meam. Et stalim reniet ad templum suom Dorainator, etc. 
Malach., III, I. 

(t) Rorate, coeli, deniper, et oabeaploant Jnatnm: apcriator terra, 
et germioet SalTalorem. Is. XLV, 8.— Ecce diei Teniant, et nncita- 
bo Darid germeo jiutom. Et regnabit rei, et sapieni erit. Jerem., 
XXIII, S. 

(1) Exulta et lauda , habitatio Sion , quia magnns in medio tiift 
aanctus Israël. /a., XII, 6. — Et ungalur Sanclos sanrtomm. Da- 
niel., IX, 24. 

(4) Exalta satia, fllia Sion : Jubila, Qlia Jérusalem. Ecce Ret tous ► 
renit Ubi justua et Salrator. Zaehar., IX, 9. 

(6) Daniet., IX, 24. 

(5) *7^3 Redemptor cooaaoguineua. Job., XIX, 25. 
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» prophète semblable à loi. Je mettrai mes paroles «lanc 
» sa bouche, et il leur dira tout ce que je lui aurai 
» commandé. Mais si quelqu’un ne veut pas écouter 
» les paroles qu’il leur portera en mon nom, moi-mème 
J) je serai le vengeur (1). » 

Est-ce tout? ne saurons-nous point comment ce 
prophète , dont la mission est annoncée avec tant d’é- 
clat, sera semblable à Moïse? L’Écriture ne dit-elle 
rien de plus? Cherchons, examinons, ne nous las- 
sons point de recueillir tous les rayons de lumière dis- 
persés dans les saints livres. 

« Les jours viendront, dit le Seigneur, et je ferai 
» une nouvelle alliance avec la maison d’Israël et avec 
n la maison de Juda : non une alUance pareille à celle 
>) que je fis avec leurs pères , au jour où je les pris par 
» la main pour les tirer de la terre d’Égypte. Us ont 
» violé cette alliance, et je leur ai fait sentir mon pou- 
wvoir, dit le Seigneur. Mais voici le pacte que je fe- 
» rai avec la maison d'Israël, lorsque ces jours seront 
» venus : J’imprimerai ma loi dans leurs entrailles, et 
» je l’écrirai dans leurs coeurs. Je serai leur Dieu, et 
n ils seront mon peuple (2). » 


(I) PropbcUtm de genlo taà et de fratribus tais sicot me, saKita- 
bit tibi Dominas Deus tous : ipsam audies... Etait Oomions mibi... 
Prophelam sascitabo eis de raedio fratrom suoram similem loi : 
et ponam yerba mea in ore ejas, loqneturque ad eos omnia qas 
prccepero illi. Qui aotem verba ejat, qaæ loqoetur bi nomioe meo, 
audire uoloerit, ego attor existàm. Deuter., XVIil, 15 et aeq. 

(1) Ecce dies Tenient, dicit Dominus ; et ferlam domui Israël et 
domai Judæ fcedos nOTom : non secundom paclum, quod pepigi 
cum pgtribas eoram , in die qoA apprebendi manam eoram, ot edo- 
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Isaïe (1), Jérémie (2), Ézéchiel (3), Daniel (4), 
Osée (6) , nous apprennent que celte alliance nouveUe, 
cette loi que le prophète distingue clairement de celle 
promulguée par Moïse, doit être universelle et per- 
pétuelle, qu’elle s'étendra à tous les lieux et à tous les 
temps. Et voici qu’annonçant de nouveau Vyénge de 
taUianre{%), Dieu lui-même déclare que cet envoyé, 
ce législateur céleste , est le Sauveur promis dès le 
commencement. «< Prête l’oreille, ô mon peuple; 
» écoute-moi, A ma tribu : la loi sortira de moi, et 
» mon jugement reposera dans la lumière sur tous les 
» peuples. Mon Juste est proche, mon Sauveur est 
» sorti (7). » Et, afin qu’on ne se méprenne point sur 
le sens de ces paroles, comme aussi pour fortifier le 
courage des vrais croyans quand le Christ paraîtra, 
Dieu insiste encore : « Écoutez-moi , vous qui soees 
» qui est le /uste/.mo.. peuple , qui avez ma loi dans 


cerem eoi de lerrâ Ægypli ; pactam, quod irrilam fecenint, et ego 
dominatus ram eonim, dicit Dominai. Scd hoc eril pactum, qood 
feriam cum domo Itraël, poil dies illoa, dicit Dominai ; Dobo legem 
meam in Tiueribai eorum, et in corde eorum icribam cam ; et ero 
eii in Deum, et ipai erunt mibi in populum. Jerem., XXXI, 31, 3S 
et 83. 

(I) U., XLII, 6, 7; XLIX, 8 et 0 ; LI , 6 et 7 ; LV, 3 et 4 ; LXI , 8 
et 8. 

(>) Jerem., XXXII. 40 ; L, &. 

(8) Eseeh., XVI, 80, 61 et 67. 

(4) Daniel., II, 44. 

(6) Oie., I.XI, 8, 9. 

(6) Malaeh., III, 1. Zachar., IX, 11. 

(T) Attenditead me, popule meui, et, tribui mca, me audite ; quia 
lea A me exiet, et jndicliim meum in lacem populornm reqnieecet. 
Frepè eet JoMea mena, egrCMOf e*t Saireter neu«./(., Ll, 4, b. 


» 




EF HATIÊRE DE RELIGldN. 207 

« voire cœur, ne craignez point l’opprobre desbom- 
^ mes , et ne redoutez point leurs blasphèmes : * 
tu coma» lever dévore un vêtement, ils seront aÎMi * 
» dévorés. Mais mon salut sera étemel, et nu justice 
'f;* subsistera de générationsen générations (1),. u 

Lu Ue» attendront la loi (2) du Sauveur.;: 7Vmf kf 
peuples viendront, disant : Montons à la montagne dm 
Seigneur, à la maison du Dieu de Jacob , parce gue'^A 
loi sortira de Sion , et la parole du Seigneur de 

( 3 ), 

Outre les titres par lesquels nous venons de voir le 
Hfessie désigné, il est appelé encore Prêtre (4), Pas- 
teur (5), Juge (6), Prince (7), Roi (8), Doo- 


(I) Audite me, qui scitis Jnstum, populus meus , lex mea in 
corde eoram : nolite timere opprobrium hoininum, et blaspbe- 
mUs eorom ne raetuatia. Sicut enini Tcstimcntum, sic comedet eos 
Tennis ; et sicut lanam, sic dcYorabit cos tinea : salus antem mea 
in sempiternum erit, et justitia mea in generationes generatioiium. 
h., Ll, 7, 8. 

(!) Legem ejus iosulæ exspectabunt. Id., IV, 1. 

(3) Ibont populi muiti ctdicent : Asceodamus ad montem Domini, 
et ad domom Dei Jacob..., quia de Sion cxibit lex, et xerbum Do- 
inloi de Jenisalem. Id., II, 3. Mieh., IV, !. 

(4) Juraxil Domlnua . et non pmnilabit eum i Tu es dlaeerdoê in 
aternùm second um ordinem Malchisedecb. Pi., CIX, 4. — Ecce 
Vir, Oriona nomenejus... El ipso extniet templum Domino.., et erit 
■focerdos snper solio suo. ZacAar. ,VI, 12, 13. 

(5) Et Boseitabo super eas Paslorem unum, qui pascat «as 

Ipse pascet eas, et ipse erit eis in pastorem. £zech., XXXIV, 23. 

(6) Egredietor rirga de radice Jesse... Judicabit in justicit paupe- 
rw, et argnet in ssquitate pro mansoetis terras .-et percutiet terraaa 
qirgS oria soi, et apiritu labiorom suomm interfleiet impium. Is,, 
V, 1 , 4 . ^ 

(7) td., IX, 7. 

ifi) Ef» autan conatituloaaniB Raz ab eo super Sion montam sau- 
f|gn.bjHf, paedicaw pcMeptun ejua. Pt., Jl, S. — £«ce diat a»- 
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l««r(l), V Agneau dominateur du monde, qui ré- 
gnera dans la miséricorde el la vérité (2) , la véritable 
hostie de propitiation (3); et cet agneau, cette hos- 
tie, c’est le FUsméme de Dieu, engendré avant tous 
les temps (4). Son nom sera éternel : avant que le soleil 
fût, son nom était le Fils; touUs les nations seront bé- 
nies en lui, et elles le loueront (5). 


niant, dixil Dominos, el snsciUbo Darld germen justam : et teg- 
nabil Rei, cl sapiens eril, el Taciet judicium el justiliam in lerrS. 
Jer., XXIII, 5. — F.xulU salis, ItiU Sion ; jnbila, filia Jérusalem : 
ecce Rex luus veniel libi juslus el Salralor, Znchor.^ !X, 9. 

(1) Filii Sion, cxuHale, el lætamini in Domino Deo Teslro; qnia 
dédit Tobis Doclorem jusliüs. Jaet-t II, 23. 

(2) Emilie agnum, Domine, Dominalorcm terræ... Et prrparabitor 
pi misericordiâ solium, el sedebil super illud in TcriUte. /i., XVI , 

1, S. 

(8) Sacriflcium el oblalionem noluisli : aurcs autem pcrfecisli 
mihi. Ilolocanslum cl pro pcccato non postulâsli ; tune dixi : Ecce 
venio. In capile libri scriplum est de me, ut facerem Tolunlatem 
(lum. Deus meus Toluil , el legeni luam in medio cordis roel. Ps., 
XXIX, 8, 0. 

(4) Dieu et son flb parlent allernatiTement dans le mdme psaume 
deuxième. «J’ai établi mon roi sur Sion , ma montagne sainte. > Le 
fils reprend : • Je rapporterai le décret même : ( pn~St< > <P**on 

• f(aiulum). JehoTah m’a dit : Tu es mon Ois ; je l'ai engendré au- 
» Jourd'hui : dcnundc-moi , et je te donnerai les nations pour bé- 
■ filage, et pour possession les extrémités de la terre. P$. , II , 6, 
7 et 8. 

(6) Pi., LXXI, 17, selon l'krbreu. Le mot pj» reut dire /Us , 

de la racine p3, qui signifle juveneseebal. C'est ainsi que le Tal- 

mud explique ce passage (T'alm. Peiaek.p. 59; et iVedar, p. 89). 
Les anciens Juifs croyoient que le Messie deroit être le Verbe de 
Dieu {PMlon. de Profug.). Le lirre Zohar appelle le Messie le 
f'erbe élevé, le P'erbe exalté, le Prince de ta face, ou le Prince de 
la présence divine. La paraphrase chaldalque d'Onkelos sur la 
Genèse, dit que Dieu créa tes deux, etc., par le F'erbe. La pla- 


,y* *‘ . 


EN MATIÈRE DE RELIUION. 209 

Mais est-il le fils de Dieu seulement par adoption , 
comme l’ont rêvé quelques sectaires dans le sein même 
du christianisme? Prophètes de l’ancienne loi, ne 
confondrez-vous point ces impies? « Les jours vien- 
M nent, dit le Seigneur; et je susciterai le Juste, le 


ralité des penonnes en Dieu, marquée clairement en plusieurs en- 
droits de l'Ancien-TesUment , l’est surtout d'une manière bien re- 
marquable dans ce passage de Josué : Dixitque Jome ad populum ; 
iVon polerilU servire Domino , quia enim Dii sancti ipsc , KliT 
Ot tlVl p O’nStts «< omulalor fil (/oi., XXIV, ]9). L’ancien 

UmMedroi Tflitu (in Pt. £.), expliquant ces paroles desflis de la 
tribu de Ruben et des tribus de Cad et de Menasses : Dieu, Dieu, 
Dieu œnnoit nos cœurs ; il lait que nous croyons en lui (Joi., 
XXII, ii), attribne à la Trinité la création de l’iiniTcrs et l’établis- 
sement de la Loi. Voici le passage traduit littéralement : ^’iiï Jiu- 
ben el filii Cad dixerunl-: Deui, Dcui, Dominus Deus , Deus 
Dominut, ipte nocit ; quidnam viderunt ul hoc idem rcpelerenl 
duabus cieibut? Dixerunl primo : Deus, Deus, Dominus , quia his 
ereattis mundus; el deindi dixerunl, Deus : Deus, Dominus, quia 
•R his quoque tribus data est Lex. La distinction des personnes di- 
vines et l’unité de nature est encore exprimée plus positivement 
dans le Zohar (in Oenes. cap Ul, et in Deuler. cap. VI) par le 
fameux rabbin Siméon, Dis de Jabai. Il assure que Rabilbba,un 
des plus anciens docteurs des Hébreux, qui vivoit au temps du se- 
cond temple ,explifpioit le verset G du VI’ ebapitre du Deutéronome 
en ces termes : « Ait Rabi Ibba : Hic est , -audi, Israël , Deus qui 

■ est principium omnium rcrum, antiquus antiquoruro, hortus radi- 

■ cum, et omnium reruiu perfectio, et dicitur Hâter : Deus IVoster, 
» profonditasiluminuffl (vel clarilas luminis}, fous scientiarum, quat 

> procedunt ab illo Pâtre, et Filius vocatur ; Deus, bic estSpiribis 
« sanctus, qnià du<diusprocedit,et vocatur niensura vocis : Unut est 
U ut unuui cum alio concludit, et colligit, neque enim alius ab alio 
« dividi potest (etproptcreà ait) : Congrega, Israël, hune Patrem, et 

* Filium, et Spiritum sanctum, enmqnc fac unam essentiam, unam- 

* que substantiam, quia quicquid est in uno, et in alio, totus fuit, 

> totus est, totusque erit. Hvc.ille (aitetiam ibi idem Rabi Simeon), 

* hoc arcannm Filii, non revelabitur uuicuique quousque venerit Mes- 
« sias, quia tune, dicit Isaias, XI, 0, repleta erit terra scientU Del. • 

TOME 4. 14 ■*" 
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M germe de David... et voici le nom qa’on lui don- 
M nera, Jéhovah notre juste (1). » 

Ainsi ce nom incommunicable (2), ce nom glorieux 
que Dieu ne donnera jamais à aucun autre (3), et qui 
bii appartient pendant toute l' éternité (4), lui-mème ü 
le donne aii germe de David, dans lequel tous les an- 
ciens Juifs s’accordent à reconnoitre le Meæie (5), 
en même temps qu’ils avouent que ce Messie divin 
existoit avant tous les temps , qu’il n^a ni commenco' 
ment ni Gn, qu’avant la création du monde éternel ü 
était avec son Père éternel (G). 

A ces caractères, qui ne reconnoîtroit le Désiré des 
nations, le Saint qu’altcndoit Confucius, et qu'au 
pourra, disoit-il , comparer à Dieu ; le Docteur qui , 
selon Platon , devoit nous sauver, en nous insUrmsasU 


(I) Ecce diet Tcniunt, dicit Uoroinus, cl siucitabo Darid ger- 

mcn jiistuni et boc iiomen , qiiod vocabunt eum : Dominiu 

(Jéhovah) jostus nosler. Jerem., XXIII, S, 6 ; et XXXIII, IS et 16. 

(}) Les Juifa le rcconnoisscDl expressément, Maimonides, 

More IVevochiiH, part. I, cap. LXI et LXII. 

(3) Ego Dominus (Jéhovah), boc est iiomeo racum ; gloriam meam 
alteri non dabo. /s., XLII, 8. 

(4) Hoc nomen mihi est in sternum. Exoi., III, IS. 

(5) L’anteur de la paraphrase cbaldéenne, Onkclos, dit posiUre- 
roent { <n Jerem. XXIII, 5 ; et XXXIII , 15) : Suscilabo Da- 
viM Mettiam Regem Xoetrum. Rabi Cabana assure que le Hetsie 
s’appelle Jéhovah le Jtute, conrormément à ce que le Scigeur a an- 
noncé par la bouebedeson prophète Jérémie (Medras Tilim, c. I, 
16.) Le même lirre (fnjP*. XXf'III) dit que les prophéties que 
noos Tenons de citer se rapportent au Rédempteur : Stueilabo Da- 
vidi Meiriam Juslttm ; et le même aveu sc troure dans raocien U- 
TTC Jatcut. 

(6) Rabi Barachias , un des TVmarms ou rabbins de la Mlsna , 
cité par R. Moïses Hadarsm in Gen. c. XXXVII. — ZohHr Gen. 
cqp. III. Medr. Til. tn U. cap. VII, 14 e( atià*. 
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d* la doctrine véritable le Maître commun , le $ou- 
vercûn Monarque, le Dieu qu’annonçoit Cicéron , et 
dont la loi une, éternelle, immuable, régirait tous les 
peuples dans tous les temps ? 

Mais, quoi ! vous me parlez du Verbe incréé , du 
Fils de Dieu, de l’Éternel : qu’a-t-il de commun avec 
notre nature, et comment le reconnoltre dans ce 
petit enfant dont les esprits célestes annoncèrent la 
naissance aux bergers de Betblehem ? Écoutez Isaïe : 

U Un petit enlant nous est né, un fils nous a été 
» donné ; il portera sur ses épaules les marques de sa 
N royauté. U sera appelé l’ Admirable, le Conseiller, 

» Dieu, le Fort, le Père du siècle futur (1), le Prince 
» de la paix. Son empire s’étendra de plus en plus, 

» et la paix qu’il établira n’aura point de fin. 11 sera 
» assis sur le tréne de David, et il possédera son 
N royaume pour l’affermir dans l’équité et dans la jus-;. 
U tice , depuis ce temps jusqu’à jamais. Le zèle du 
» Dieu des armées fera ces choses (2). » ^ 

Comprenez donc que le V erbe s'est fait chair, et 

O 


(I) le Père de l'étemité. Le Medra* TiUm applique tout 

ce passage d’Isaïe au Messie, et recoonoll expressément qu’il y est ap- 
pelé Dieu. Rabi Abraham dit que celui qui est appelé dans Isaïe , 
FAdmirable, le Conseiller, Dieu, le Fort, est le Ferbe, VlntelU- 
genee primordiale, Splendeur de l'uniU immuable , et mère de la 
foi. Lib. Jezirah. Semit. I, II , III, p. 1 , 4, S ed. Rillangelii Am- 
sielod. 1643. Vid. et. Jamieson’s Findic., lib. I, cap. V. 

(3) Parrulns natus est nobis, et Filius datus est nobis, et faetns 
est ^ncipalus super hiunerum ejus : et rocabitur nomen ejos, Ad- 
mtrabllis, Consiliarius , Deus, Fortis, Pater futurl saculi, Prinreps 
pacis. Multiplicabitur ejus imperium, et pacis non erit 6nl8 ; super 

14 . 
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qu’iV a habité parmi nous ( 1 ) ; adorez le mystère de 
l’homme-Dicu, et dites avec le prophète : Je me ré- 
jouirai dans le Seigneur, et je IresaiUerai d' allégresse en 
Jésus mon Dieu (2) ! Notre Dieu a été vu sur la terre, 
et il a conversé avec les hommes (3). 

Ne l’avez-voîis pas entendu lui-mème dire à son 
Père : ous m'avez formé un corps (d) ? Le Dieu sau- 

veur est un Dieu caché (5). Le voile de son humanité 
le dérobe à nos yeux ; car il a voulu être véritable- 
ment Tun de nos frères, suivant la parole de Moïse. 
L'attente d' Israël , son Sauveur au temps de la tribu- 
lation : il passera sur la terre comme un pèlerin, comme 
un voyageur qui se détourne de sa route pour s'arrêter 
un moment, comme un homme errant qui n’a point de 
demeure, et comme le fort qui ne peut sa«rer(6)! « 11 


solium Uarid, et super regnuni ejus sedebit , ut conlirmet tllod, et 
corroborct iu judicio, amodo etusqiié in seiupiternum : zelus Uo- 
inini exercituum fariethoc. /<., IX, fi seqq. 

(I) Verbum caro factura est, et habitavit in nobis. Joan., I, K. 

(t) Ego auteni in Domino gaudebo, et exultatabo in Dec Jetu 
meo. Hat>ac.\ III, 18. Agg., 111,8, 8. 

(3) Hic est Deus nostrr... Hic adinrenit oranem Tiam disciplina 
et tradidit illam Jacob piiero suO , et Israël dilecto suo. Po$l kœe 
in terris tIsus est., et cura hoininibus conversatns est. Baruek., III, 
86, 87 et 88. 

(4) Aures auteiii poiTecUU niihi (Pt., XXXIX, 7); ou, selon les 
70, suItIs par saint Paul , sSi/uc Si xenyiprim fioi, corpus autcm üp- 
tatU mihi. Désigner le corps gntier |iar une de ses parties , est un 
genre dt locution familier aux Orientaux. 

(5) Vcrè tu es Drus absconditus. Drus Israël salvator. U., XLV, IA. 

(6) Exspectatio Israël , Salrator ejus iu tempore Iribulationis ; 
quarc quasi colonus futurus es in terri, et quasi yiator declinans ad 
manendum P Quare futurus es relut vir ragus, ut fortis qui non po- 
test salrare ! Jerem., XIV, 8, 9. 
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M s’est élevé comme un rejeton qui sort d’une terre 
M aride ; il n’a ni beauté, ni éclat : nous l’avons vu , 
» il étoit méconnoissable ; et nous l’avons désiré : 
» nous l’avons vu méprisé, et le dernier des hommes, 
» l’homme de douleur, et connoissant l’infirmité ; son 
M visage étoit comme caché et abaissé , de sorte que 
» nous n’avons fait de lui aucun cas. Il a vraiment 
» pris sur lui nos langueurs et porté nos misères, et 
» nous l’avons regardé comme un lépreux, comme 
» un homme que Dieu a frappé et humilié (1)! » 
Aussi vient-il pour annoncer le salut aux humbles, pour 
guérir ceux dont le cœur esl brisé, pour prêcher le par- 
don aux captifs, et la délivrance aux prisonniers; pour 
consoler ceux qui pleurent (i). 

En cet état de gloire et d’abaissement, il est le té- 
moin que Dieu a donné aux peuples, le chef et le maitre 
préposé sur les nations (3). ]l les purifiera, et les rois 
U tairont devant lui (4). Sa mission est universelle ; 


(I) Et «scendit sicot TiriniUam corim eo, et sicut radix de terri 
tiUenti ; non eat xpecies ei, neque jecor ; et vidiiDua eoiD, et non. 
erat axpectux , et desideravimus eum : dcspectuni, et DOTissimnm 
rironmi, Tiram dolorum, et tcientem infirmitatem: et qaasi abscon- 
ditna Tultos ejua et despectus, undè nec repularimus eum. Verè 
languorei noitroe ipse tuUt, et dolores nostroa ipse portarit : et noa 
potaTimua eum quaai leproaum et percuasum I Deo et bumilialuat ! 
U., un, t, 3et 4. 

(I) Ad annuntiandnm manaiictis miait me ( Domina a] , nt me- 
derer contriUa corde, et prædicarem capliTia indulgentiaro , et 
clausia apertkmem : ut prsdicarcra anuum, placabilem Domino , et 
diem ultioniaUeo noatro; ut conaolarer omnea lugentca. Is., LXI, 1 , 

(t) Ecce teatem populia dedi eum , dncem ac praereptorem gen- 
tlbua. Jd., LV, 4. 

(4) Sicut obatopuerunt auper te muiti , aie ingloriua erU Inter ri- 
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aucun honiinc n’est exclu du salut qu'il apporte , il a 
grâce pour tous : sa vérité , sa miséricorde s’épan* 
chent éternelloment sans s’épuiser. « Vous tous qui 
» avez soif, venez aux eaux ; vous qui êtes pau\Tes, 
» hâtez-vous, achetez, et mangez : venez, achetez 
U sans argent, et sans échange, le lait et le vin. Pour- 
h quoi donnez-vous ce que vous possédez , non pour 
» du pain , et votre travail pour ce qui ne rassasie 
» point? £coutez-moi, nourrissez-vous du bien, et 
H votre âme reposera dans l’abondance des délices. 
» Inclinez votre 'oreille , et venez à moi : écoutez et 
» votre âme vivra , et je ferai avec vous une alliance 
» étemelle (1). 

» Vodà mon serviteur, je serai son appui; mon élu, 
» en qui mon âme a mis scs complaisances. J’enverrai 
» mon esprit sur lui ,^et il portera la justice aux nn- 
» tions . Je vous annonce des choses nouvelles ; je vont 
» les annonce avant qu’elles arrivent. Chantez an 
» Seigneur un cantique nouveau : il sera loué jus- 
» qu’aux extrémités de la terre. Les peuples lui ren- 


rot aspprtus ejas, et fomia ejus inter filios hominum. Ute asperge! 
gentes niullas , super ipsum continebunt reges os suum. II., LU , 
II, IS. 

(I ) Oinnes sitientes, ycnile ad aquas ; et qui non habetis aigen- 
lam, properate, cmile, et comedite: Tcnitc, emite absque argenlo, 
et absque ullt commutatione, yinum et lac. Quare appenditis argen- 
tum non in panibus, et laborem Tcstrum non in satorilalc? Audite 
andientcs me, et comedite boniim , et delectabitur in crassitudine 
anima veslra. Inclinate aurem yestram , et yenite ad me ; audita et 
yiret anima yestra, et feriam yobiscum pacUim sempitemum. Id., 
ibid., I, 3 et 3. 
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» dront gloire, et on publiera scs louanges dans les 
» lies lointaines (1). » 

Ne semble-t-il pas qu’à tant de caractères qui tous 
devaient être rassemblés dans le Christ et ne pouvaient 
l’être qu’en lui, il fût impossible de le méconnoitre ? 
Cependant Dieu Voulut encore que sa mission fût 
prouvée aux Juifs grossiers et charnels, par le pouvoir 
miraculeux qu’il exercerait en leur présence : et ce 
nouveau signe, les prophètes l’ont également an- 
noncé. 

^ « Fortifiez les mains défaillantes , affermissez les 
» genoux tremblans. Dites aux faibles : Prenez cou- 
» rage, et ne craignez point. . .Dieu lui-même viendra 
» et il vous sauvera. Alors les oreilles des sourds, et 
». les yenx des aveugles seront ouverts. Alors le boi- 
» teux bondira comme le cerf, et la langue du muet 
» sera déliée (2). » 

Nous ne finirions point s’il falloit rappeler tous les 
‘saints oracles qui concernent le Messie. Passons aux cir- 
constances de sa passion et de sa mort. Certes l’inspi- 
ration divine se manifeste ici avec tant d’éclat, qu’on 


(t) Ecefi semis meus, siupiciam eum ; electus meus , eomplactiit • 
sibi in illo anima mea : deüi spiritura menm super eum , judicium 
genübus proferet.... Nora quoque ergo annontio anteqnlm orien- 
tur, audita TObis faciam. Cantate Domino canticum nomm ; laus 
ejusab extremis terrs... Poueut Domino gloriam, et laudem ejus 
iabasuîis nuntiabiml. It., XL.II, 1,?, 9, 10 et 13. 

(3) Conrortare manus dissolutas, et genua debilia roborate. Di- 
cita piisillanimis : Coonirtamini , et nolite timere... Dens ipso ra- 
nlet, etsalraUt vos. Tune aperientur ocuU csecomm, et anres sur- 
dorum patebunt. Tune saliet sioot'cervus ebudus, et aperb erit lio- 
gua rontorura. /d., XXXV, 3, 4, 6, 6. * 
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nesauroit, pour ainsi dire, comment placer dans ces 
étonnantes prophéties une pensée humaine ; tant elles 
sont opposées à tout ce que l’esprit de l’homme auroit 
pu suggérer aux prophètes. Après avoir annoncé que 
le Christ seroit le Verbe éternel , qu’il seroit Dieu, se 
peut-il que d’eux-mèmes ils aient dit que ce Dieu souf- 
friroit, qu’il mourroit ? Il est impossible. Mais consi- 
dérons l’histoire des derniers temps de la vie du Sau- 
veur : oui, l’histoire, car c’en est une, et la prophétie 
n’est que la narration abrégée de l’Évangile. 

On voit d’abord son triomphe , et la joie de Sion. 

roi juste , le roi pauvre, le roi sauveur, entre à Jirv- 
Salem monté sur une ânesse. Il annoncera la paix aux 
peuples, et sa puissance s'étendra de la mer à làmer,' et 
depuis les fleuves jusqu'aux extrémités de la terre. Et , 
pour que ces images de puissance et de gloire ne dé- 
tournent point l’esprit à des pensées terrestres, toul-à- 
coup le prophète s'écrie : I~ous avez délivré dans le sang 
de votre alliance ceux qui sont enchaînés au fond du lac 
où il n'y a point d'eau (1) ! 

L’orgueil irrité des docteurs, des pharisiens hypo- 
crites, de toute cette race perverse, à qui Jésus disoit. 
Malheur à vous ! ne peut plus le supporter. Ces 
hommes endurcis forment le dessein de le perdre (2). 

(I) Exalu Mtis, fliia Sion; jnbila , lilia JoniHlPm ; erce m tous, 
vciiiet Ubi Justas et Saltator: ipso panper, et ascendens super ati- 
nam, et super pnllnm flliuin asina>... Et loquetur pacem genlibns, 
et potestas ejus à mari usque ad mare, et 1 fluminibususque ad Sues 
terre. Tu quoque in sanguine tesUmenti lui emisitU Tînetos tuos de 
lato, in qno non est aqua. Zaehâr.. IX, 9, 10 et II. 

(3) Conciliura mallgnantium obsedit me. P$., XXI, 17. 

» 
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Ht te réjouitseï^ déjà dans celle espérance j ils tiennent 
eonteil pour rassembler sur lui les tourmens que leur 
haine gratuite lui prépare ( 1 ). « Enveloppons le juste 
» dans nos pièges, parce qu'il est contraire à nos 
» œuvTes, el qu’il nous reproche nos péchés. Il se 
<) vante d’avoir la science de Dieu , et il se nomme le 
» Fils de Dieu. 11 s’est fait le détracteur de nos pen- 
M sées. Il nous est odieux même à voir, car sa vie est 
I* dilTérenle de la vie des autres, et ses voies ne sont 
>1 pas les mêmes. Il nous estime insensés, et il s’abs- 
» tient de nos voies comme d’une souillure ; il loue la 
» fin des justes, et il se glorifie d’avoirDieu pour père. 
>» Voyons donc si ses paroles sont vraies , éprouvons 
» ce qui lui arrivera, et nous saurons quelle sera sa 
» fin. Car s’il est vraiment le fils de Dieu, Dieu le 
» soutiendra, et le délivrera des mains de ses ennemis, 
w Interrogeons-le par l’outrage et par le supplice, afin 
» que nous connoissions sa vertu, et que nous éprou- 
» vions sa patience. Condamnons-le à la mort la plus 
» infâme ; car Dieu le secourra, si ses paroles sont vé- 
» ritables. C’est là ce qu’ils ont pensé, et ils ont erré ; 
» et leur malice les a aveuglés ils ont ignoré les 
» mystères de Dieu (2). » ' 


(I) Adrémiim me liptati sont, et conTCnenint ; roDgreglU sunt 
Mper me flagella, el if^oraTi... Non superfcaiideant mihl qui ad- 
reraanlur mihi iniqué , qui odeninl me gralis , el annuunt ocnlia. 
Pt., XXXIX, IS, I». 

(X) Circumreniamus ergo jiuluro, quoniam innülia eat nobia, et 
contrarina eat operibns noalria, et improperat nobia peccala lefia, 
et diffamât in noa peccata diacipHna) noatne. Promitlit ae acienUam 
Uei habere, el Olium Dei te nominal. Faclua eal nobia in tradocUo- 
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Voilà donc les ennemis du Christ qui conspirent sa 
ruine, gui la méditent entre eux secrètement, qui se 
disent l’un à l'autre : Quand mourra-t-il, lui et ton 
nom (1)? Ceux-ci sont ses ennemis déclarés; mais 
quel est cet autre ennemi, gui, s'il entre pour le voir, 
lui dit des paroles trompeuses, gui amasse finiguité 
dans son caur, et gui sort pour parler le langage de la 
haute et de la calomnie (2) ? Vous ne le reconnoissez 
pas encore ; écoutez : « L'homme de ma paix, en qui 
» j’ai mis ma conüance, qui mangeoit mon pain, s’est 
» élevé contre moi (3). Si mon ennemi m’avoit mau- 
» dit, je l’aurois supporté ; si celui qui me hai'ssoit 
M m’avoit outragé, j’aurois pu me cacher de lui : mais 
N toi avec qui je n’avois qu’une âme, toi le chef que 


Mm cogiUlionom noitranim. GraTla aal nobia cUam ad Tidendam, 
qnooiani diaaimilia cal alUa tîU illiaa, cl immolalao aanl TÎaejoa, 
TanquAm nugarca vallmali aumas ab illo , cl abaliacl ae à TÜa noa- 
tria laoqnSin ab immnnditiia, cl praifcrt nOTiaaima juatonim, et 
(lorialur palrcm ae habere Dcum. Videamos crgo ai acnnonea il- 
liua tcri aiot, cl lontcmua qa.-c ai'nlura sunt illi , cl acicmna quae 
eniot norfaaima ftliua. Si cnim cal rcrna fliina Del , anapicict illmn, 
cl Iberabil eom de manibua coolrarionim. ConlumcGA et lOTmento 
inlerrogeniiu cum, ul aciamaa rCTcrcntiam ejna, cl probcraua pa- 
ticnliam illina. Morte turpisstpit condcmncmua enm; crit cnim ei 
reapcctiia ex acrmonibua illius. lise cogitaTcmnl, cl erraTerat i 
excaccavit cnim illoa maliUa eorum. Et ncacienint aaeramenta Del. 
Sapient., Il, IS acqq. • 

(1) AdTCTsùm me aaaorrabanl omnea iotmici mei : adveraim me 
cofilabant mala mibi... Iniinici mci dixemnl maia mihi i quando 
morictur, et peribil nomea ejaa? /'a., XL, 8, 6, 

(i) Et ai ingrediebalur ulTidcret, xana loqucbatnr: corajoa ceaa* 
gregarit iDiquitatem aibi. Egrediebatur foraa, et loqnebatur in idip- 
aum. Jbid., 7 et 8. 

(1) Eteoim homo pada mes, in quo aperaxi, qni edebat panas 
meoa, magoiOcaxit anper meanpplantalioaem. It., 10. 
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M j'aTois choisi, qui vivois «t«c moifamilièremeDt, 
M qui t’asseyois à ma table , qui marchois avec moi 
M flans la maison de Dieu (1) ! a 

Ouvrez r£vangile : dites-moi, y a-t-il eu un traître 
parmi ceux çut vivaient famih'irement avec le Sauveur, 
parmi les chefs qu'il avait chaisis? Voulez-vous une 
autre circonstance , le prophète a tout vu : Dieu aeketé 
trente deniers ; digne prix auquel ils m'ont apprécié t 
cet argent jeté dans le temple, et employé au champ du 
statuaire (2) ou du potier (3). 

Il faUoit que le Christ sauffrit et qu'il entrât ainsi 
dans sa glaire. Combien de fois ne' l’a-t-il pas répété 
lui-mèmo (4) ! Et le prophète aussi avoit dit : « Il boira 
N dans le chemin, de l’eau du torrent ; c’est pourquoi 
» il lèvera la tète (5). Il a été blessé à cause de nos 
a iniquités , il a été brisé pour nos crimes ; le chàti- 
M ment qui nous donne la paix a été sur lui, et nous 
» avons été guéris par ses meurtrissures. Nous avons 


(1) Si inimicus meus maledixiwel mihi, Mitlinuiuein aliqae. 

U qni oderal me, super me magna locutua fuisset ; abacondiasem ma 
forsitan ab eo. Tu rero bomo uuanimia, dux meut, et uotus meus j 
qui simul meenm dulces capiebat cibot , in domo Del ambulaTimus 
cura coosentul P$., LiV, 13 — 16. 

(S) Le mot hébreu signifie égaleuKnt un statuaire ) ou un po- 
tier. 

(I) Appenderont mercedem meam triginta argenteos. Et dixit 
Dominus ad me : Projice illud ad statnarium , décorum pretium , 
guo appretiatus sum ab eis. Et tuli triginta argenteoe, et project 
Ulos ad domnm Domini ad staluarinm. Zaehar., XI, It, 13. 

(4) Matth., XVI, ït.— XVII, 18. — Mare., VIII, 31. — IX, 11. 
— Luc., XXI^, 46. 

<&) Do torrente in vià bibel, proplerei axaliabil capot. Pe., 
CIX, T. 


220 ESSAI SUR l’indifférence 

» tous erré comme des brebis, chacun a décliné dans 
» sa voie ; et le Seigneur a mis sur lui l’iniquité de 
» nous tous. Il a été immolé, parce qu’il l’a voulu, et 
» il n’a pas ouvert la bouche. Il sera conduit à la mort 
») comme une brebis, et il se taira comme un agneau 
» devant celui qui le tond , et il n'ouvrira point la 
» bouche. 11 a expiré dans les angoisses, et par un ju- 
» gement : qui racontera sa génération (1) ? Il a été 

L 

(I) Ce piuege peut oUrir un sens un peu dillérent. Voici la tra- 
duction liuéralc de l'Iiébreu : De détention» teu anguttiû 

Muilatu» eit ; et generbtionem ejut gui» eloguatur? guoniam ab- 
Mcitiut ett de terrd viventium ; propter pervaricationept populi 
ntei, plaga ei. « Il a été enleri soudain du lieu d'angoisse et du 

* jogemcol; et qui publiera sa génération? car il b été retranché 

> de la terre des virans ; il a été frappé i cause du |)écbé de mon 

• peuple. • On roit dans le Talmud (iom. Sanbedr., eap. VI et 
VII, lit. Din* Nephosbotk) qu'au temps du sanhédrin, Pexécution 
d'un homme condamné k mort oc suiroit jamais immédiatement la 
sentence portée contre lui. Il passoit la nuit dans la prison, et le 
lendemain matin on examinoit de nouveau sa cause pour s'as-surer 
de la jnsüce de la décision. Si le condamné étoit derechef tronvé 
coupable -, avant de le tirer de prison pour le conduire an lien du 
supplice, et pendant qu'on l'y condnisoit, deux officiers du tribunal 
parcouroienl la ville en criant : • Un tel, fils d'un tel, de telle famille 

■ et de telle tribu, a été condamné k mort pour telle cause , sur la 
s déposition de telles personnes. Quiconque sait quelque chose en sa 

■ faveur ou contre le témoignage des témoins, ou contre les lémoins 
s enx-mémes, est étroitement obligé k venir dans la salle de justice 

> (où les mendues du sanhédrin restoient assemblés pendant tonte la 

> journée de l'exécution), pour y déclarer la vérité devant le sanbé- 

■ drin; sinon, il sera coupable de la mort de l'innocent. • Aucune 
de ces formalités ne fut observée à l'égard de Jésus-Christ. Livré 
anx exécntenrs immédiatement après le jugement , il fut conduit 
au supplice sans que les témoins eussent été dûment examinés 
(Ibid., cap. V et VI), sans qu'on eût proclamé leurs noms, ni le 
nom du condamné , ni celui de sa famille. En annonçant la mort du 
Christ, le prophète annonce aussi cette violation de la loi. Ce sens, 
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» retranché de iaterredesv ivans : je i’ai frappé à cause 
» du crime de mon peuple. Us avoient marqué sa sé- 
» pulture avec l’impie, et il a reposé dans sa mort avec 
H le riche ( I ) ; parce qu’il n’a point commis d'ini- 
u quités, et qu’il n’y a point eu de fraude dans sa 
» bouche. Le Seigneur a voulu le briser, il l’a chargé 
» de douleurs (2) : et parce qu'il a donné sa vie pour 
» le péché, il verra une longue race, et la volonté du 
» Seigneur s’accomplira par sa main. A cause que son 
» âme a été dans le travail, il verra et sera rassasié. 
» Le Juste, mon serviteur, justifiera lui-mème une 
» grande multitude dans sa science , et lui-méme il 
» portera leurs iniquités. Je lui donnerai un peuple 
» nombreux , et il distribuera les dépouilles des 
» forts (3), parce qu’il s’est livré à la mort , et'qu’il a 
» été compté parmi les scélérats, et qu’il a pris sur lui 
Il les péchés de la multitude , et qu’il a prié pour les 
)) prévaricateurs (4). » 


ronfuriuc k la lettre du texte, nous parolt en être l'inten>rétaÜon la 
plus naturelle. Au reste, quelle que soit celle qu'on adopte, l'ae- * 
romplisscnient de la prophétie est toujours évident. 

(I) Et dederunt cum impiis sepultiiram ejus, et rum dlvite iu 
morte ejus. Jlebr. 

(I) Ægrotare fecit... Ibùt. 

(9) Et expolians principatus et potestates, traduxit ronfidenter, 
palàm triuiiipbaiis illos in semetipso. /'p. ad Colon., il, IS. 

il), ipse aiitem viilneratus est propter iiiiquitates nostras, attritus 
est propter scclera nustra : disciplina paris nostre super eum, et 
livore ejus sanati sumus. Umnes nos quasi oves erraTimus, iinusquis- 
que iii viani suam declinavit : et posuit Dominus in eo iniquitatem 
omniiuii nostrdm. üblatus est quia ipse Toluit, et non aperuit os 
suniu. De angustià et de jiidicio sublalus est : (tenerationem ejus 
quis enarrabit ? Quia abscissus est de terré viventium : propter scelus 
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Abandonné des siens qui se dispersent ( 1 ), << derena 
» étranger à ses frères, méconnu par eux (2), fl 
N «hercbe, dans l’amertume qui navre son cceur, 
U quelqu’un qui s’attriste avec lui , et il n’en est point; 
M quelqu’un qui le console, et il ne le trouve 
» point (3). U 

La robe d’ignominie dont U est revêtu , n devient 
J» un sujet de risée à ceux qui se sont assis pour le 
» juger ; il est en butte aux moqueries des hommes 
» qui s’enivrent de vin (4). » 


Sopoll mei perciHéi enm. Et dabit impios pro sepaitarà, et dhitem 
pro morte sut : eo quôd ioiquitatem non fecerit, neque doli» fuerit 
in ore ejut. Et Dominus TOluit contercre cum In inOrmiUte : si po- 
«oerit pro peccato animam snam, ridebit semen longvnim , cl to- 
hmtas Domini in manu ejus dirigotnr. Pro eo quod laborarit anima 
ejns, TÎdcbit et saturabitur : in scientiâ sud justilicabit ipse Justus 
lemis meus multos , et iniquilates eorum ipse porlabit. Ideô dis- 
pertiam ei plurimos, et fortium dividet spolia, pro eo quôd tradldH 
in moricm animam suam, et cum sceleralis reputatus est ; et ipse 
peccata multorum tnlit, et pro Iransgrcssoribus rogaril. Is., LUI, 
5 seqq. — Aben-Ezra reconnolt que les prophéties contenues dans 
ce chapitre d’Isale et dans le chapitre précédent, concernent le Mes- 
sie. ■ Tous nos maîtres, dit Moïse AIschech , soutiennent unanime- 
• * ment qu'il s’agit ici du roi Messie : c’est ce qu’ils ont appris de 
■ leurs ancêtres. > Comm. in h. 

(I) Percute pastorem , et dispergentur ores. Zaehar., XIII, 7. 

(t) Extraneus factus sum fratribus meis, et peregrinus flüis malrb 
me». Pt., LXVIII. 9. 

(I) Tu scis improperium meum, et conrnsionem meam, et rere- 
rentiam meam. In conspectu tuo sent omnes, qui trihulant me : im- 
properium exapectarit cor meum, et miseriaro. Et sustinoi qui si- 
mul contristaretnr , et non fuit : et qui consolaretur, et non inreni. 
/Md.,M, 21. 

(4) Opprobria exprobantium tibi, ceciderunt super me... Etposui 
Tcstimenlnm meum ciiieiom , et factus sum iliis in paraboiam. Ad- 
uanùm me ioquebantur qui sedebani in porté , et In me psallebani 
qulbibebairtriiiuB. IM., iO, 12, 13. 
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Sortons de chez Hérode , contemplons le Fils de 
l’homme entre les mains d’une populace furieuse et 
des soldats romains : « J’ai livré mon corps à ceux 
0 qui me frappoient , mes jones à ceux qui m’outra- 
» geoient : je n’ai point détourné ma face de ceux 
M qui m’insultoient et qui crachoient sur moi (1). Je 
M suis un ver de terre , et non pas un homme ; l’op- 
» probre des hommes et le mépris dti peuple. Tons 
» ceux qui m’ont vu ont fait de moi l’objet de leur 
» dérision; un ris moqueur éloit sur leurs lèvres, ils 
» ont secoué la tête : il a espéré en Dieu , qu’il le dé> 
» livre ; qu’il le sauve puisqu’il l’aime. Ne vous éloi- 
M gnez pas de moi, mon Dieu, parce que la tribula- 
M tion me presse , et il n’y a personne qui me secoure. 
» De jeunes taureaux m’ont environné, des taureaux 
M fougueux m’ont assiégé. Ils ont ouvert leur gueule 
» sur moi, comme le lion qui déchiré et qui rugit. 
» J’ai été épanché comme l’eau , et tous mes os ont 
» été déjoints. Mon cœur a défailli au dedans de moi 
n comme la cire qui se fond. Ma force s’est desséchée 
» comme le déhris d’un vase d’argile ; ma langue s’est 
M attachée à mon palais, et vous m’avez conduit à la 
)i poussière de la mort. Des chiens dévorans m’ont en- 
» vironné, le conseil des méchans m’a assiégé ; ils ont 
U percé mes mains et mes pieds. Us ont compté tous 
» mes os; ils m’ont regardé, ils m’ont considéré atten- 


(t) Corpm meum d^i percutientibas, et gêna* mea* Tellentiboa : 
CaeleiD meam non averti ab iocrepanliboa, et coofinienlibaf ia me. 
I»., L, 5S. 
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» tivement. lis ont partagé mes vètemens entre eux, 
» et ils ont jeté le sort sur ma robe (1 ). Ils m’ont donné 
» du fiel pour nourriture , et dans ma soif ils m’ont 
» abreuvé de vinaigre (2). Dieu, mon Dieu, regardez- 
» moi : pourquoi m’avez'vous abandonné (3)? » 

Ce cri d’angoisse , ce dernier cri de la nature hu- 
maine , que le Christ représentolt sur la croix , met 
le sceau à l’accomplissement des prophéties : 'J'oul e$l 
consommé ! 

Le corps de Jésus est déposé dans le tombeau du 
riche (4); comme l’avoit prédit le même prophète , 
qui annoncoit que son sépulcre seroit glorieux (S). 

(I) F.go aiilpiii sum Termis, cl non homo : opprobrium hnminuin, 
cl abjeclio plcbis. Onincs yidentes me, derisorant me i locuü sunl 
labiis, cl nioTcnint caput. Speravil in Domino, cripiat cum : salyum 
facial cum, qiioniam yull eiun... Se disceaacris à me, qnoniam Iri- 
bulalio cal pro\ima, quoniain non cal qui adjuvcl. (Urcumdcdcnml 
me yiluli mulli, lauri pinces obacdcrunl me. Apcnienml aiiper me 
oaaunm, aicul leo rapiena el nigiena. Sicul aqiia elTuaua aum : el 
diaperaa aunl omnia oaaa mca, faclum cal cor menm lanquiro cera 
liqucaccna in medio yenlris mei. Aniil lanquim leala virlua inea, et 
lingua mca adhmil faurlbus incia ; et in puWercm morlia dedutiali 
me. Qunniam cirrumdedemnl me ranca mulli , concilium malignao- 
tium obaedil me. Fodeninl manus meaa el pedea meoa ; dinumera- 
Tcrunl omnia oaaa mca. Ipai yero conaiderayerunt el inapcxenint 
me : diviacninl aibi yealiiuenla mea, el auper yeslcm meam miaeranl 
aorlem. Pi., XXI, T aeqq. 

(i) El dcderunl in cscam incam Tel , el in aiü meà polavenint me 
acclo. Ps., LXVIII, îï. 

(5) Deux, Dcua meus, respice in me : quare me dereliquisli ? Ps., 
XXI, I. — David kimehi el Salomon Jarrbi avouent que tonales 
anciens Juifs ont expUgué du roi Jt/ersie le psaume II et le psau- 
me XXI. Vid. Poeock., c. VIII, not. miieell. 

(4) /s., LUI, 9, selon l’bcbreu. ' 

(6) In illA die, radix Jcasc, qui stat in .sjgnum populornm, ipsum 
gentea deprecabuntur, el erit sepuk-hrum ejua gloriosum. Id., XI , 
10 . 
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I 

Celui qui est mort , ressuscitera-t-il? disoient ses en- 
nemis. Et le Fils de Dieu : « Seigneur , ressuscitez- 
» moi. A cela j’ai connu que vous m’aimez : mon 
» ennemi ne se réjouira point sur moi (1) : vous ne 
>» laisserez point mon âme dans le tombeau , et vous 
» ne soulTrirez pas que votre Saint voie la corrup- 
» tion (2). M Le temps même est marqué où Dieu lui 
rendra la tie : après deux jours, dit le prophète; le 
troisième jour il ressuscitera, et vivra en présence du 
Seigneur (3). Après cela il ne lui reste plus que d’aller 
prendre sa place à la droite de son Pire dans le ciel , 
jusqu'à ce que ses ennemis soient abattus à ses pieds (4). 
Èlev ez-vous , portes éternelles, et le Roi de gloire 
entrera! Quel est ce roi de gloire ? Le Seigneur fort et 
puissant. Elevez-vous, portes éternelles, et le Roi de 
gloire entrera (5) ! * 


(IJ Verbum iiiiqnum coiulUueruDt adversùm me. Numqnid qui 
dormit nou adjiriet ut reanrgat ?... Tu autem, Uomiuc, miaorere mei, 
et reiuscita me... In hoc cognori quoniam TOluisU me, quia non 
gaudehit inimirus super me. /'s., XL, 9, 1 1 et II. 

(2) Quoniam non derelinqucs animam mcam in infcmo, nec dabit 
Sanctum tuum \idere cormptionem. Pt., XV, 10. 

(3) VisiScabit nos post duos dies : in die tertU suscitabit nos, et 
sÎTemus in conspectn ejus. Ote., VI. ConL I ad Corinlh., XV, 4. 
— Le prophète dit noua, parce que tont le genre humain étoit ren- 
fermé en Jésus-Christ s'immolant pour lui. 

(4) Dixit Dominos Domino mco ; Sede è dexteris meis , donec 
ponam inimicos tuos scabelluni pcdum tuorum. Pt., CIX, 1. 

(6) Attollite portas; principes, vestras; et eleramini, ports sterna- 
les , et introibit rex gloris. Quis est iste rcx gloris ? Dominus fortix 
et potens ; Dominos potens ioprsiio. Attollite portas, principes, ves- 
tras ; et eleramini, ports sternales, et introibit rex gloris. Quia 
est tste rex gloris ? Doroimis rirtutum ipsc est rex gloris. Pt., 
XXIII, 7—10. 

Tome 4. 


lô 
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Nous sommes loin d’avoir rapporté toutes les pro> 
phéties qui le concernent; l'Écriture est pleine de 
lui. On y trouve prédits les fruits de sa mission, qui 
s’étend à toute la terre. Zacharie a « vu le Seigneur 
M envoyé par le Seigneur pour habiter dans Jérusa- 
» lem , d’où il appelle les Gentils pour les agréger à 
U son peuple, et demeurer au milieu d’eux (1). » — 
« Qu’ils sont beaux , s’écrie Isaïe , qu’ils sont beaux 
» sur la montagne, les pieds de celui qui annonce la 
U paix, qui prêche le salut, disant : Sion, ton Dieu 
» régnera ! Le Seigneur a déployé son bras aux yeux 
» de tous les peuples, et toutes les contrées de la terre 
M verront le salut de notre Dieu (2). Toutes les fa- 
it milles des nations adoreront eu sa présence (3) : 
U' tous les rois de la terre l’adoreront, et tous les 
» peuples le serviront (4). Je viens, dit-il luHmême , 
» rassembler toutes les nations et toutes les langues ; 
» elles viendront et verront ma gloire. J’élèverai un 
M signe au milieu d’elles, et j’enverrai ceux qui au- 
M rontété sauvés aux nations de la mer, en Afrique, 
» en Lydie , aux peuples armés de flèches ; dans 


(I) ZacAor., Il, 8,9, 10,11. 

(I) Qulm palcbri super montes pedes annuntiaDtis et prsdicaii- 
tis pacem, anuuDlhuiUs booum, prædicautis salutem, (Ucenlis : Siaa, 
regnabit Deus tuus! — ParaTÎt Dominos bracebium sanctum suam 
in oculis omuinm gentinm, et Tidebunt>oinnes flnes terre salntare 
Oei Dostri. //., LU, 7, 10. 

(3) Adorabnnt in conspectn ejus uniTerse familia gentinm. Pg., 
XXI, S8. 

(4) Adorabunt eum omnes reges terræ , omnos génies serrient ei. 
^s.,LXXI, U. 
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H nulle , dans la Grèce , et dans les lies lointaines ; 

M vers ceux qui n’ont point entendu parler de moi, et 
.» qui n’ont point vu ma gloire. Et. ils annonceront 
» ma gloire aux Gentils, et ils amèneront vos frères 
» d’entre toutes les nations à ma montagne sainte, 

» comme les fils d’Israël portent leur olîrande en un 
» vase pur dans la maison du Seigneur. Et je choi- 
» lirai parmi eux des prêtres et des lévites, et toute 
» chair viendra pour adorer devant moi, dit le Sei- 
M gneur(l). » 

« Malachie voit offrande toujours pure et jamais 
» souillée qui sera présentée à Dieu, non plus seule- 
N ment comme<autrefois dans le temple de Jérusalem, 

» mais depuis le soleil levant jusqu’au couchant; non 
» plus par les Juifs, mais jiar les Gentils parmi lesqueb 
» il prédit (2) que le nom de Dieu sera grand (3). » 

(I) Ego Tenio ut coiigregem cum omnibus geuUbus et liuguis: et - 
renient et ridebunt gloriam meam. Et pouara in eis signum, et mit- ' 
tam in eis qui salrati rnerint , ad gentes in mare , in Arricam, in 
Lydiam, tendentes sagittam ; in llaliam et Craeciam, ad iosulas 
longé, ad eos qui non audieruul de me et non rideront gioriam 
meam. Et annunüabnnt gloriam meam genlibus, et adducent om- 
nes fratres rcstrosdè cunctis gentibns domum Domino, in eqait, et * 

in qnadrigis, et in lecUcis, et in inulis , et in carrucit, ad montem 
sanctum meum Jérusalem, dicit Dominns , quomodo si inférant filii 
Israél munu.s in rase mnndo in domum Domini. Et assumam ex 
eis in saeerdotes et leritas, dicit Dominus... Veniet omniacaro ut 
adoret coram facie meâ, dicit Dominus. 1$., LXVI, 18 seqq. —VU. 
et. LX. 

(S) Ab ortu enim solis usque ad occasum , magnum est nomea 
meum in gentibns : et in Omni loco iocrificcUurl et offerlur nomini 
meo oblatio munda, quia magnum est nomen meum in gentibus, 
dicit Dominus exercituum. Mataeh., I, 11. 

(S) Botsuel-, Disc, sur i'bist. unirers., U* part., c. XI, pag. S44. 
ÉdU. de f'eriailtee. 

15 . 
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On rcconnoU manifestement dans cette oblation 
pure flgurée par le pain et le vtn qu’offrit le Roi de 
paix au Très-Haut, devant Abraham (1) le sacrifice 
institué par le souverain pontife selon l’ordre de Mel- 
eh'sédech (2), « Les pauvres mangeront et seront ras- 
» sasiés, et leur âme vivra éternellement. Tous les ri- 
)i ches de la terre ont mangé et ont adoré : tons ceiAc 
» qui habitent la terre se prosterneront en sa pré- 
>j sence (3). » 

• Et si vous voulez savoir comment s’opéreront ces 
merveilles, comment le cœur des peuples, changé 
tout d’un coup, se tournera vers le Dieu qu’ils ou- 
tragèrent si long-temps, il enverra son Esprit, et la 
terre sera renouvelée comme par une seconde créa- 
tion (d). L’Église, croissant peu à peu, deviendra 
comme un grand arbre où tous les oiseaux du ciel 
viennent faire leur nid (5). Éprouvée dans ses com- 
mencemens, elle subira des persécutions aussi vio- 

* 

(1) AI vero Melcbiscilerh rex Siiloni, profrrou* panciti et fiiium, 
eril cniiu sacerdos Del aKissiini. Cen»., \tV, II. — .Va/rm signiOe 
patz. 

(I) Junivit Doniini», et non pfrnitebit ciim: tu c> sacerdos in 
•ternum secundûm nrdinem Melchiscdech. Pt., CIX, 4. 

(3) Edenl paupores et itaturabuntur... rivent corda conim in sc- 
ouhim scculi.. . Manditrarerunt et adoraveniut omnes piugues terne s 
in con.spectu ejus cadrnt nmne.s qui descendunt iu trrram. Pt. , 
XXI, Jl.rr et 30. 

(4) Emittes Spiritum tuuni , et creabuntur; et renovabis Tacieni 
terr». Pt., CIII, 30. 

(6) In monte snblimi Isral‘1 plantabo illud, et eruuipct in gerroen, 
et faciet fruclnm, et crit in cedrum niagnam : et habitabunt sub ei 
omnes rolucres , et universum rolbtile sub umbrA froodiumT ejus 
nidiâcabit £t«ch., XVll, n. 
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lentes que vaines ; ses enfans seront nus à mort, on les 
regardera comme des brebis destinées à laboucherie (1). 
Les rois et tes princes se ligueront contre le Seigneur et 
contre son Christ; ils diront ; Brisons leurs liens, et re- 
jetons leur joug loin de nous ! Mais celui qui habite le 
ciel se rira d’eux, et il accomplira la promesse qu’il a 
faite à son Fils, de lui donner toute la terre pour pos- 
session, et les nations pour héritage (2). 

Ce n’est pas devant les hommes que nous citerons 
l’incrédule, mais devant celui qui voit le fond des 
coeurs, devant Dieu. Qu’il réponde en sa présence : 
le Christ étoit-il prédit ? est-il assez clairement an- 
noncé pour qu’on ne puisse le méeonnottre ? 

Les Juifs, dira-t-il peut-être, l’ont cependant mé- 
connu. • 

Oui, et cela même étoit prédit; et cela même con- 
firme dès-lors la vérité des prophéties qu’on vient de. 
lire. Ouvrez l’Écriture, il y est dit 

Que le Christ doit être la pierre fondamentale et 
précieuse (3) ; 


(I) Propter te morlifiraronr toti die, a-tlimati samiu sicul ove« 
occiiioni*. Pt., \LIII, 33. 

(>) Quare fremnerunl gentes, et populi meditati «ont inania? Ai- 
Uterfant reges terræ, et principes convenerant in unum, adrersAs 
Duminum, et adversiis Christam ejus ; Uimmpanius rincuU eomm, 
et projiciaimis à nobis juguni ipsonim. Qui habitat in cceUs irridetiit. 
eos, et Dominus subsannahit eos... Dominus cHiit ad me : Filiusmeus 
,es tu, ego bodié genui te. Postula k me, et dabo tjbi gentes h*re- 
ditatem tnam , et possessionem tuam terminos terrie. Pt . , II , I 
seqq. 

(3) Ecce ego mittam in fundamentis Sion lapidem , lapidem pro- 
batom, angularem, preUosum, ia fuadamenU) roAdatum... El dele- 
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Qu’il doit être la pierre d’achoppement et de scan- 
dale, contre laquelle plusieurs se briseront (1) ; 

Que Jérusalem doit heurter contre cette pierre (2); 

Que les édifîans doivent rejeter cette pierre (3); 

Que Dieu doit faire de cette pierre le chef de fcut- 

Et que cette pierre doit croître en une montagne 
immense, ef remplir toute la terre (5). 

Il est dit que le peuple choisi seroit infidèle, in- 
grat, incrédule (6); qu’il nieroit le Christ, et qu’il se- 
roit détruit (7) j 

Que les Juifs ne subsisteront point en corps de na- 
tion (8); 

Qu’ils seront errans, sans roi, sans sacrifice, sans 


biuir r<i!du» Tcstrain cuin morte , et pactiun reslrum c«m inferuo 
non itabit. It., XXYMI, la, IR. 

- tl) In Upidem autem offensionis, et in petram scandali , duabuf 
domibii» Israël; in laquenm Olin ruinam babitantilnu Jérusalem. Et 
ofTeudent ex eis pluriiiii , et coiitereutqr , et irretientnr, et capien- 
inr. /rf., VIII, 14, 15. 

(i) Ibid. 

(3} lapidem quem roprubavcrimt œdillcantet, hic factuf eat ia ea- 
pntan^uli. Ps., CXVII, îi. 

(4) Ibid. 

(5) Lapis autem... factus est mon» luagnus, et impierit nnlTersam 
terram. Van., Il, 35. 

(6) Expandi manus meas toU die ad populum ineredninm. Ii., 
LXV, S, 8 et ». 

(T) Post hebdomades sexaninla duas orcidetar Christas : et non 
erit ejus popnlus, qui eum negaturus est. Dan . , IX, >6. Ii., V, S 
seqq. 

(8) Tiuic et semeu Israël deQciet , ut non lit gens coram me cun- 
rtis diehus. Jtrim., XXXI, 36. 
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«Dtel, sans prophètes, attendant le saint et ne le troo- 
vant point (1). 

On n’entend pas sans épouvante les malédictions 
prononcées contre ce peuple prévaricateur. 

w Si tu ne veux point écouter, la vohc du Seigneur 
» ton Dieu, tii seras maudit dans toutes tes voies, 
M maudit dans la ville, maudit dans la campagne. Le 
M Seigneur te frappera de démence et d’aveuglement, 
» et d’un profond désordre d’esprit, et tu tâtonneras 
» en plein midi comme un aveugle dans les ténèbres, 
>1 et tu ne trouveras point ta> route. Tu porteras en 
» tout temps le poids de l’outrage, tu seras opprimé 
M par la violence, et personne ne te délivrera. L’é* 
>1 tranger qui habitera la terre avec toi, prévaudra, et 
» s’élèvera sur toi. Tu descendras, et tu seras au- 
» dessous de lui. Un peuple que tu ignores dévorera 
» le fruit de ton travail : tu supporteras toujours l’op- 
M probre; opprimé tous les jours, tu seras frappé de 
w'^ltupeur et d’épouvante à l’aspect de ce que tes 
» yeux verront. Tu passeras en proverbe, et tu seras 
» la fable de tous les peuples chez lesquels je te con- 
» duirai, dit le Seigneur (2). » 


(I) Dim multM «edefanot flUi I«raël sine rege, et fine principe, et 
fine ucriflcio, et sine altari, et sine epbod, et sine tboripbim. Ose., 
III, t. — Ecce dies reniant, dicit Dominns, etmittam famem in ter- 
rain : non famem panis , neque sitim aqaas, aed audiendi rerbam 
Domini. Et commOTebantur t mari nsqaè ad mare, et ab Aquilons 
nsqne ad Orientem : circuibunt quærentes rerbum Domini , et non 
inrenient. Amot, VIII, il, lî. 

1[1) Quôd si andire nolueris Tocem Domini Dei tnl..., malediO" 
iw eria in ctritate . nudedictaa in agr« Maledfetna eria (ngre- 
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A présent, dites si Dieu n’est pas fidèle dans ses 
nenaces comme dans ses promesses. 

« Les Juifs en tuant Jésus-Christ pour ne pas le re- 
» cevoir pour Messie , lui ont donné la dernière 
» marque de Messie. En continuant à le méconnoltre, 
» ils se sont rendus témoins irréprochables ; et en le 
» tuant et continuant à le renier, ils ont accompli les 
» prophéties (1). » 

Mais Dieu ne les abandonnera point éternellement; 
le jour du repentir et de la miséricorde viendra pour 
euK. Le Seigneur étendra une seconde fois la main 
pour recueillir les dél)ris de son peuple (2). Les restes 
tle Jacob se convertiront au Dieu fort (3). Le pro- 
phète a vu le regard que jette Israël tur celui qu'il a 
percé, et les /annes qu’il verse sur lui comme sur un fils 
unique, comme on pleure la mort d’un fils premier-né (fi). 


•liens, et iiisledictuti r|n'cdien.< Perrntiat te Dominus amentü 

et crcitale au rurore mentis, et pal|>es in meridie sient palpare so- 
iet creus in tenebris, et non dirigas rias tuas. Omnique tempore ca- 
lumniam suslineas, et oppriraaris violentii , nec habcas qui liberet 
te... fnictns terne tun, et onineslabores tiios, comedat populos quem 
ignoras, et sis scraper ealumniam sustinens, et oppressas cnnetis 

diebns , et stupens ad terrorem eorum quæ ridebunt oculi lui Et 

cris perditus in prorerbium ac fabiilam omnibus populis , ad quos te 
tntroduxerit Dominus... Adrcna qui teciim fuerit in terri, ascendet 
super te, eritqiie sublimior : tu antem descendes , et eris iuferior. 
Deuteron., XXVIII, )& seqq. < 

(1) Pensiet de Patcal ; II* ^rl., art., XI, loni. II, p. 114 et 1 tS. 
Édit, de Jienouard, 1803. 

({) Adjiclet Dominus secundo maniim snam ad possidendum resi- 
duuin populi siii. /s., XI, II. 

(3) Reliquiæ conrertentur, reliquUe, inquam, Jacob ad Deum Tor- 
tem. Id., X, il. 

(4) Accipient ad me, quem eonfisemnt: et plajigent enm plancta 
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• 

Après lenr longue dispersion^ (/ans /«S (ferniertyourA, 
kt enfant d'Israël reviendront , ils eherchefont leur ^ f‘ 
Dieu et David leur roi; et ils trembleront de respect 
en sa présence , et en présence du bien qu’il leur a 
donné(i). 4 

• Nous ne sommes pas encore parv enus aux temps 
marqués dans cette prophétie. On peut voir dans Bos- 
suet comment se sont accomplies celles de Jésus-Christ 
sur la ruine de Jérusalem et du peuple déicide (2). Il 
avoit annoncé qu’il seroit remis entre les mains des 
princes des prêtres et des scribes, condamné à mort, * 

livré ensuite aux Gentils, moqué, flagellé, crucifié, et 
qu’il ressusciteroit le troisième jour<(3). Saiq| Pierre 
avoit fait beaucoup de prédictions; et un auteur païen 
dont Origène produit le témoignage, atteste qu’elles 
s’étoient toutes vérifiées de point en point (4). La ré- 
vélation de saint Jean annonce tes destinées ftitures de - • 

l’Église ; car il entroit dans les vues de Dieu, que 
- l’histoire de la société où il vouloit être honoré fût * 

prédite, afin qu’il n’y eût rien en elle qui ne fût mer- 


quui Miper uoigenitum; el dolebiint super auin , ^ut doirri solet in 
morte primocenili. Zach., XII, 10. 

(1) Et post hæc rcTertentur fliii Israël, otciuærent DominumDeum 
soum, et Darid regeni suiiin : et pasebunt ad Dominum, et ad bo- 
num ojus, in nOTis.<inio dienim. Ote., III, &. Ezeth., XX, 41. 

(î) Diieourt lur l'hiit. univeri., II* pari., ch. XXII, édit, dt 
E’eriaUlet. 

(3) Ecre ascendimus Jerosolymam, el Filins hominis tradetnr 
prinripibus sacerdotum, et scribis , el rondemoahiinl enm morte , 
et tradent eum gentibus ad illudendum, et flagellandum , et cnicifl- 
gendum, et tertU die resurget. Matth., XX, 18, 19. 

{4) Phleg., lib. XIII et XIV. Chron. op. Origen. eonir. Celt., 
lib. II, n. 14; tom. I, p. 40|. 
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veilleux, et aussi pour montrer son indépendance de 
toutes les causes humaines. Lorsque les signes avant- 
coureurs de la fin des temps paroltront, les chrétiens 
ne seront point surpris ; et dans l’attente du souverain 
Juge déjà parti du ciel pour rendre à chacun selon 
ses œuvres, on les verra seuls tranquilles au milieu de 
l'horrihle confusion etdufracasd’un monde qui croule. 

Outre lesprophéties directes, les livres saints oiTrent 
encore des prophéties d’action, comme l’explique saint 
Chrysostûme (1). Ainsi, c’est un des exemples qu'il 
cite, Isaïe a dit : Il a été condMt à la mort comme un* 
brebis, et comme un agneau devant celui qui le tond, 
« Voilàla prophétie de discours. Mais quand Abraham 
» prit son fils Isaac, et que voyant un bélier arrêté 
» par ses cornes, il le sacrifia réellement, il annonça 
» alors en figure la passion qui devoit nous sau- 
» ver (2)# 

La loi de Moïse figuroit la loi évangéb'que, et les 
rapports entre ces deux lois sont si nombreux, si ma- 
nifestes, qu’il serait superflu de les indiquer. C’est 
d’ailleurs ce qu’ont fait les apétres presqu’à chaque 
page de leurs écrits. Qui ne reconnoitroit la Pâque (3) 
véritable dans l’agneau immolé en signe de déli- 

(I) s. CArysoit., Homfl. VI de Pemilent., Oper. t. Il, p. tSl 
SM|q. 

(?) .Vteul ot-û ad occitionem duclue ett, et lieut agrnu eoram 
tondenle ee. Hcc eit per verbam prophelia. Cùia enim Abrabam 
talU Iiaac, (une arietem rideoa berentem comlbof, ad McriOcium 
dnxit opéré , Tetoli per flguram proclamana aalalarem pajalonem. 
Ibid., p. m. 

N 

(S) non Peeah , qu'on inlerprite commanément , avec la Vnl- 
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vrancT? Presque toute Tbistoire des Juifs est égale- 
ment Ggurative. Le serpent d'airain élevé dans le dé- 
sert, et qui guérissoit ceux qui le regardoient, ne 
représente-t-il pas clairement l’arbre de la Croix qui 
nous a aussi guéris de la morsure du serpent? La 
manne rappelle l’aUment divin dont Jésus-Cbrist nour- 
rit miraculeusement les fidèles. Et n’étoit-il pas lui- 
même figuré par des saints personnages de l’ancienne 
loi (1), par Job, Moïse, Josué; par David; modèle de 
douceur, d’bumilité, de patience dans l’aflliction ? Ce 
saint roi figure le Messie souffrant, comme Salomon 
figure le Messie glorieux, élevant à Dieu un temfde 
dont la durée sera éternelle. 

Les patriarches ont avec lui des traits de ressem- 
blance non moins frappans. « Jésus-Christ figuré 
» par Joseph, bien-aimé de' son père, envoyé do père 
w pour voir ses frères, est l’innocent vendu par ses 
» frères vingt deniers, et par là devenu leur Seigneur, 

» leur Sauveur, et le Sauveur des étrangers, et le 
U Sauveur du monde ; ce qui n’eût point été sans le 
>{ dessein de le perdre, sans la vente etla réprobation . 
» qu’ils en firent. 

» Dans la prison, Joseph innocent entre deux cri- 
M minels ; Jésus en la croix entre deux larrons. Jo- 
» seph prédit le salut à l’un , et la mort à l’autre, sur 


gale, par le mut tramitus, passage, signiOe expiation nûTant Mi- 
chaëlii ; et l’arabe rarorite ce wiu. ‘ 

(1) f'oÿes. Heydeck, Defeusa Belig. christ., tom. II, p. ITSaesq. 
Sec. édit., IMadrid, I7B8. 
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» les mêmes apparences ; Jésus-Christ sauve l’un, et 
» laisse l’autre, après les mêmes crimes. Joseph ne 
» fait que prédire ; Jésus-Christ fait. Joseph demande 
» à celui qui sera sauvé, qu’il se souvienne de lui, 
» quand Usera venu en sa gloire; et celui que Jésns- 
» Christ sauve, lui demande qu’il se souvienne de 
n lui quand il sera en son' royaume (1 ). » 

Ainsi les figures s’accordent avec les prophéties , 
etlesévénemens ont vérifié les prophéties et les figu- 
res. Les justes de l'ancienne loi, les Juifs spirituels, 
connoissoient Jésus - Christ presque aussi claire- 
ment que nous le connoissons nous-mêmes. Avec 
combien de vérité disoit-il donc : Scrutez les Écritu- 
res , ce sont elles-mêmes qui rendent témoignage de 
mot (2) ! Nous ne craignons point de le dire : que les 
incrédules lisent l’ÉvangUe, qu’ils remarquent atten- 
tivement les circonstances principales de la vie du 
Sauveur, le caractère et l’objet de sa mission, les effets 
qu’elle devoit produire ; nous les défions hautement 
de composer ensuite des prophéties plus claires que 
les véritables prophéties, sur tous les faits qu’elles ont 
annoncés. 

Qu’on ne nous parle donc plus d’obscurité ; tout 
est obscur pour l’œil qui se ferme, mais ses ténèbres 
n’affoiblissent point la lumière qui éclaire le monde. 
Qu’on ne nous parle plus du hasard pour expliquer le 


(I) Penêiei dt Pcueal; II* part., art. IX, tam. Il, p. 91. 

(>) Scrutamini Scriptural... et Ulc lunt que leiUmoahun perbi- 
bent de me. Joon., v, 39. 
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don prophétique, à moins qu’on ne soutienne aussi 
que c’est par /uuard que les évangélistes, en rappor- 
tant les actions de l’homme-Dieu, ont raconté ce qu’il 
a fait et souiTert réellement. S’ils n’ont dit que ce 
qu’ils ont vu, et s’ils n’ont pu le dire qu’après l’avoir 
vu, les prophètes qui ont dit les mêmes choses qu’eux 
les ont vues comme eux ; et leur inspiration est dès- 
lors invinciblement prouvée, ainsi que la divinité du 
christianisme. ' 

Mais, quand l’incrédule résisteroit à une si forte 
évidence ; il ne seroit pas encore affranchi de l’obliga- 
tion de croire, qui lui paroit si pesante. A moins de 
renverser le fondement de la raison, il seroit contraint 
de céder au témoignage de deux immenses sociétés 
qui concourent à établir l'autorité des prophéties. En 
niera-t-il la réalité , lès Juifs l’accablent de leur té- 
moignage : en nicra-t-il l’accomplissement , ces mê- 
mes Juifs, on l’a vu, en sont une preuve vivante ; et 
le témoignage des chrétiens interdit le plus léger 
doute, car que lui opposeroit-on ? Le témoignàgu 
des idolâtres ? ils ne nient ni n’affirment, ils igno- 
rent (f); le témoignage des musulmans?, il est con- 
forme au témoignage des chrétiens (2). Sur quoi donc 


(I) On a TU même que pluairnrs païen*, Porphyre, Julien, Phlé- 
gOD, recounoissoient l'aulorité et raccompliasement de plusiem 
prophéties contenue* dans l'ancien et le noureau Testament. 

{i) Après avoir nommé Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Noé, Job, 
Moïse, Aaron, David, Salomon, Elle, Elisée, Zacharie, Jonas, Jésos- 
Cbcist, saint Jean ; Mahomet Tait ainsi parler Dieu dans le Koran : 
- C etl à ceux-H qw nous acen* donné f Ecriture, et la tagette. 


• * 
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l’incrédule se fonderoit-il pour l'attaquer, sur sa rai- 
son? 11 n’a qu’elle. INIais si sa raison peut prévaloir 
contrela raison d’une multitude innombrable d’hom- 
mes aussi éclairés que lui, aussi sincères que lui, il 
n’y aura plus de raison humaine, plus de jugement 
commun qui fasse loi, plus de certitude: chaque 
homme aura sa vérité, comme il a sa raison. 11 faudra 
concevoir sous la même notion le vrai et le faux, et, 
après avoir tout confondu, tout admis, tout nié, re- 
pousser avec mépris la pensée même, et gémir en si- 
lence, dans d’éternelles ténèbres, sur cette grande il- 
lusion qu'on appelle l’intelligence. 

C’est en vain que l’incrédule chercheroit hors du 
christianisme une route qui n’aboutisse pas à cet 
ahime. £t quelle marque plus frappante de sainteté 
dans la religion chrétienne, qu’on ne puisse rejeter 
aucun de ses dogmes, aucun des faits sur lesquels elle 
est établie, sans profaner l’homme même, en anéan- 
tissant sa raison? Ce qui vient de Dieu est vrai, ce 
qui vient de Dieu est saint ; et comment pourroit-elle 
ne pas venir de Dieu, la religion fondée sur tant de pro- 
phéties dont l’univers* presque entier atteste l’accom- 
plissement ? Qui auroit inspiré ’ les prophètes ? qui 
leur auroit révélé le Sauveur du monde , et l’époque 
de son avènement , et les circonstances de sa vie , de 
sa passion, de sa mort et de sa résurrection? Rien n’a 
été caché pour eux : la réprobation des Juifs infî- 


» et U don de prophétie.» yoyei Sale, Ute K or a» rfntfft, 
Tol. I, p. 171. Ibid; vol. U, sb. XVU, p. |03 et alib. 
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dèles, la vocation des Gentils, les épreuves, les per- 
sécutions que soulTriroit l’Eglise naissante , le triom- 
phe éclatant qui succéderait à ses douleurs, ils ont tout 
connu, tout prédit.* Pendant quatre mille ans, le 
genre humain a entendu leur voix lui annoncer tou- 
jours plus clairement ces merveille». Ce long miracle 
devoit-il servir à autoriser l'erreur, à consacrer l’im- 
posture ? Qui le pensera ? 11 faut donc reconnoltre 
que le christianisme est divin. Et quoi de plus divin, 
en effet, qu’une religion qui satisfait pleinement tous 
les besoins, tous les désirs de notre âme , en nous 
montrant à la fois notre origine et nos destinées, ce 
qui fut et ce qui sera ; qui convoque, pour ainsi dire, 
et les siècles écoulés , et les siècles futurs , qui les ras- 
semble sous nos yeux, atin de nous détacher du pré- 
sent, qui n’est rien, de nous instruire de notre gran- 
deur, et de nous faire découvrir dans une existence 
d’un moment l’éternité tout entière? Il n’y a point 
de temps pour le chrétien : telle est la puissance de la 
foi qu’elle ranime le passé, qu’elle réalise l’avenir, et 
qu’elle crée en nous comme une image de cette vie 
sans succession, sans veille et sans lendemain, qu’au- 
cune durée ne mesure ; de cette pensée immobile, 
inaltérable, infinie, qui comprend tout dans son unité: 
'vie parfaite, immense, de l’auteur de la vie; éternelle 
pensée de l’Être éternel ! 
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CHAPITRE XXXIV. 

• MiracUs. 

Uae religion fondée sur des prophéties certaines 
est évidemment l’œuvre de Dieu , puisque Dieu seul 
connolt l'avenir ; or le christianisme est .fondé sur des 
prophéties qu’on ne peut contester sans nier l’histoire 
des Juife, l’histoire évangélique, et même la tradition 
universelle et perpétuelle du genre humain , c’est-4- 
dire sans renverser la hase de toute certitude : donc 
le christianisme est divin. 

Mais 1^ divinité de la religion chrétienne se mani- 
feste encore avec non moins d’éclat dans les miracles 
opérés pour lui servir de preuve depuis l’origine du 
monde. En se révélant à l’homme, en lui dictant des 
lois , jamais Dieu ne sépara les prodiges de sa puis- 
sance des merveilles de sa pensée , afin que, recon- 
noissant à ce signe infaillible l’autorité suprême à 
qui l’univers obéit , l’homme , incapable de com- 
prendre toutes les vérités qu’il doit croire , obéit lui- 
même sans hésiter à la parole de l’Etre infini. 

Four se former une idée juste des miracles et de 
leur objet il faut se souvenir que la religion, ou l’en- 
semble des lois de notre nature intelligente , n’a pu 
nous être connue que par là révélation. Comment 
pourrions-nous savoir ce qu’est Dieu et ce que nous 
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sommes, si Dieu lui-mème ne noos eu avoit pas in- 
struits? et si nous ignorions ce que nous sommes, et 
ce que Dieu est , comment connoitrions-nous les rap- 
ports qui nous unissent à lui , et qui dérivent néces- 
sairement de sa nature et de la nôtre? Donc point de 
dogmes ou de vérités-lois, point de devoirs , point de 
religion, à moins que Dieu ne l'ait révélée. Et comme 
il est impossible qu’aucune société subsiste sans reli- 
gion, et que l'homme lui-mème ne subsiste que dans 
la société, il s’ensuit que la révélation des lois qui ren- 
dent seules la société possible est une condition néces- 
saire de l’existence de l’homme; et son existence 
prouve celle de la révélation, attestée d’ailleurs, ainsi 
qu’on l’a vu, par tout le genre humain. 

Mais de quel moyen Dieu s’esl-il ser> i pour révéler 
à l’homme les vérités qu’il devoit connoitre, les de- 
voirs qu’il étoit obligé de remplir? Sans doute , d’un 
moyen naturel ou conforme à la nature de l’bomme : 
car il seroit absurde de supposer que le moyen par le- 
quel Dieu a révélé à l’homme les lois de sa nature, fût 
opposé à cette même nature. Il y a contradiction dans 
les termes mêmes. 

Or telle est la nature de l’homme que, dans son état 
présent, la parole est l’unique moyen de communica- 
tion entre les esprits, et par conséquent le lien naturel 
ou nécessaire de la société ; et l'on peut délier tous les 
hommes ensemble de révéler à un autre homme une 
seule idée par un moyen différent. Il falloit donc que 
Dieu, ou changeât la nature des êtres et détruisit l’or- 
dre qu’il avoit établi, ou qu’il employât le moyen na- 

TOME 4. 16 
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lurel de la parole pour révéler aux hommes la reli- 
gion : et dès-lors il est clair qu’à moins de multiplier à 
l’infini les révélations immédiates, ou d'anéantir la 
société en rendant chaque esprit indépendant , un 
homme a dû être l’organe de pensées et des volontés 
divines , toutes les fois que Dieu a voulu parler au 
genre humain. 

Cela posé, il ne reste à résoudre qu’une seule ques- 
tion : A quels signes reconnoltra-t-on certainement 
l’envoyé divin? quels seront les titres de sa mission? 
La doctrine qu’il annonce en est-elle une preuve suffi- 
sante? Mais c’est la vérité de cette doctrine même 
qu’il s’agit de prouver. Chacun en sera-t-il juge? 
Alors elle n’est plus une loi , mais une opinion philfï- 
sophique , qu’on est libre de rejeter, d’admettre et de 
modifier à son gré. D’ailleurs la plupart des hommes, 
incapables même d’examiner, seroient éternellement 
dans rimpuissance de savoir s’il existe une véritable 
révélation. L-ûn que la doctrine prouve la mission, 
c’est au contraire la mission qui autorise la doctrine. 
La foi n’est due qu’à Dieu : avant d’exiger que je me 
soumette à vos enseignernens , apprenez-moi donc 
comment je pourrai m’assurer sans aucun doute que 
c’est réellement lui qui vous envoie. 

Un homme dit : Je suis l’organe de la Divinité , 
écoutez-moi. Maisquelestl’imposteur ou l’enthousiaste 
qui n’en ptiisse dire autant? Sa parbleseule ncsuffitdonc 
pas, ainsi que l’avoue Julien lui-même (t): il faut 
- -- 

(1) T«iv •éjf îitçKt in ^irr, rCf turt 
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qu’elle soit appuyée d’une sanction ; il faut , en un 
mot, que Tout-Puissant accrédite son envoyé près 
de ceux auxquels il doit parler en son noin. 

Or, par cela même qu’il est choisi pour promul- 
guer ses commandemens , 0 est aisé de comprendre 
quelle doit être la nature de'cette sanction indispen- 
sdile dont tous les hommes , savanS ou ignorans , 
doivent être également frappés. Le pouvoir se mani- 
feste par des acte^ ; l’Envoyé divin devra'donc mani- 
flèster un pouvoir divin. Voilà son titre , on ne peut ni * 
l’imiter, ni le contester; et il est naturel que celui-là 
soit le mimstre d’une action divine , qui s’annonce 
comme l’organe de» volontés de Dieu. 

, Cette action djvine est ce qu’on appelle miracle. 

Donc point de révélation sans miracle ; c’est-à-dire 
point de volonté divine manifestée aux hommes par la 
parole, sqns action diviùe aperçue de l’homme par 

•a f ^ 
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Ici nous ferons remarquer une inconséquence des 
déistes. S’imaginant qu’une révélation faite à chaque 
homme individuellement , seroit pins conforme à la 
sagesse de Dieu qu’une révélation générale faite 
au genre humain , ils nient cette dernière révé- 
lation , et se croient par là autorisés à nier la nécessité 
des miracles. Mais ifs s’abusent étrangement; car, 
supposé que Dieu révèle particulièrement à chacun de 



Toïç iéyott ivoLpr/i^ Le simple discowi ne aüBI 

pas pour établir la réiité; il fant encore que lea paroles aoientaoeoBa- 
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nous les devoirs de noire cœur et de notre raison , ils 
devroient plutôt en conclure la nécessité d’autant de 
miracles qu’il y a d’hommes et qu’il y a de pensées 
dans l’esprit de chaque homme , puîsqu’aucun d’eux 
n’étant infaillible, aucun d’eux ne peut être certain , 
si Dieu ne l’en assure par quelque signe extérieur, 
que ce qui lui paroît vrai soit réellement vrai , ou ne 
peut avec certitude distinguer de ses propres pensées, 
les vérités que Dieu lui révèle : d’où il suit qu’un 
déiste conséquent doit nécessairement devenir ou 
sceptique ou vbionnaire ; son système plein de con- 
tradictions ne lui permet de s’arrêter que dans le 
doute, ou dans le fanatisme (1). 

Nous avons dit que l’homme envoyé de Dieu 
devoit prouver sa mission en se montrant le ministre 
du pouvoir divin, c’est-à-dire par des actions divi- 
nes ou par des miracles. Mais à quels caractères re- 
connoitrons-nous le miracle ou l’action de la puissance 
divine ? 

1 ° Toute action est extérieure , donc tout miracle 
doit être sensible. 

2° Il faut que la puissance div ine soit clairement 
manifestée ; donc le miracle doit être évidemment au- 

vr* ^ » • * , 

dessus du pouvoir naturel de celui qui 1 opère. 

Toute action qui a ce caractère est un miracle , et 
l’auteur du miracle est sans aucun doute l’organe de 
la Diviilité, puisqu’il est visiblement le dépositaire de 
sa pubsance. 

(I) Le* SUrlioistes «l tout les illumiués tout let r«aatiqucs du 
déitme. 
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Un miracle étant une action divine, il s’ensuit que 
Dieu seul possède et que lui seul peut communiquer 
le pouvoir miraculeux (1). 

Donc aucun miracle ne peut avoir lieu pour auto- 
riser l’erreur (2), puisque Dieu, auteur du miracle, 
est la suprême vérité (3). ► 


(I) On denunde en théologie ni les etprits boni et maurais ont le 
pouvoir d'opérer des miracles ? D'après ce qui vient d'étro dit, on 
voit que ce pouvoir n'appartient et ne peut appartenir essentielle- 
ment qu'à Dieu. La question se. réduit doue à savoir si Dien emploie 
comme instrumens , dans la production des miracles, les esprits 
bons et mauvais; question assez futile, puisqu'en réalité Dieu seroit 
toujours le véritable auteur du miracle qu'opéreroit ainsi un esprit 
bon ou mauvais. 

Il existe des lois générales qui régissent les intelligences, comme 
il y en a qui régissent les corps, parce que tout est réglé dans les 
œuvres de Dieti, et que celui qui est l'ordre même, n’a pu rien faire 
qui ne fût ordonné pour une Un digne de lui. .Supposé donc que 
les intelligences supérieures à l'homme aient reçu de Dieu le pou- 
voir de suspendre où de changer, en certaines occasions, les lois de 
la nature physique, ce pouvoir ne peut s'exercer que comme Dieu 
l'ordoniie ou le permet, et il trouve , par conséquent , dans les vo- 
lontés de Dieu, et ses limites et sa régie. Donc il ne peut , en au- 
cun cas, être employé pour établir ou favoriser l'erreur, qui est ce 
qui existe de plus opposé aux volontés et à l’essence même de Dieu. 
Deiu vrrita» est. 

{i) s II faudroit ne pas avoir la plus légère notion de Dieu pour se 
« persuader qu’il pOt attester le mensonge et le conQrmer. • Pensiet * 
de Bourdûtoue, tom. I, pag. 16t. 

(3) « Après avoir prouvé, dit Rons.sean, la doctrine par le miracle, 

■ il faut prouver le miracle par la doctrine. Cela est formel, ajonte- 
» t-il, en mille endroits de l'Écriture, et entre autres dans le Deuté- 

■ rOnomc, chap. XIII, où il est dit que si un prophète annoofanl des. 

» dieux étrangers confirme ta doctrine par det prodigetf et gue ce 

• qu’il prédit arrive, loin d'y avoir aucun égard on doit mettre ce 

• prophète à mort • (/.'mi/e, liv. IV, tom. III, pag. 15. ). Première- 
ment, l'Ecriture ne dit nullement ce que Rousseau loi fait dire ; voici 
le texte du Dentéronome : Si inrreril in medio tui [propheta , ont 
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Donc les miracles donnés en preuve d’une doctrine 
étant constatés , toute discussion de cette doctrine 
devient inutile ; U n’y a plus qu’à se soumettre et à 
croire. 

IVe pouvant contester ime vérité si évidente , les 


gui iomnium vidiste le dirai prmdirtril lignum algue porltm- 
lum, et ereneril quod locutus eil, et dixerit l(6i : Eamus, et segua- 
mur deot aliénas guos ignoras, et serviamus eis; non audies i-eràa 
prophétie illius oui somniatoris... Propheta autem itie aut fictor 
somniorum interfieielur. Moïse , comme on Toil , parle d’un homme 
qui feint d’avoir eu des songes , et qui , sous ce prélcxte, engage le 
pcup'e à l'idolàlrie. • Quand même, dit-il aux Israélites, les pr. dic- 

• tions qu'il vous donne conuue un signe merveilleux s'arcompli- 
» voient ne l’écoutex pas.» Qu’y a-t-il dans tout cela qui ait rapport à 
une dottrine confirmie par des prodiges ? «.Ju’un houime ait un rêve , 
est-ce un prodige? en est-ce un qu’il »e vérifie? Et de ce que Moïse 
avertit les Jnir» d’ètre en garde contre les imposteurs qui cherebe- 
roient A les détourner du «ulte de Dieu ; de ce qu’il leur défend d’é- 
couter un homme qui , surVairtorité d’un songe qu’il diroit avoir en , 
les presscroit de se livrer à l’idolâtrie ; comment peut-on conclure 
qu’il pensoit que les mirarles ne prouvent point la doctrine, lui qui 
rappelle i cliaque instant scs pfopres mirarles pour confirmer la doc- 
trine qu’il annonçoit ? Les incrédules et Rousseau lui-méme ont fait 
grand bruit des magiciens de Phafaon , lesquels , an moyen de eer- 
tains secrets, arrana guadam, imitèrent quelques-uns des prodiges 
opérés par Moïse. .Mais qui est-ce qui nie que d* *adroits charlatans ne 
puissent faire paroitre à volonté des serpens et des grenouilles , et 
.changer la couleur de l’eau ? An reste , les sages et les enchanteurs 
(TÊgypte ne tardèrent pas à s’avouer vaincus et â reconnoltre Faction 
de Dieu dans les œuvres de son envoyé; et dixentnl male/tci ad 
Pharannem ; nigitus Dei est hic (F.xod., VIII , 19). Ils avouent 
tout re que nient les incrédules , la réalité des mirarles de .Moïse, 
et sa mission divine qui en est la conséquence. Ils avouent enfln 
que le doigt de Dieu, son pouvoir, n’étoit pour rien dans tont''ce 
qu'ils avnlenl fait eux-mêmes, c’esl-â-dire qu’ils n’avoient point Fait 
de miracles. Et encore faut-il remarquer que leurs prestiges, qaels 
qu’ils fussent, n’avoient nullement pour objet de confirmer une doc- 
trine quelconque ; re qui sufflt seul pour détruire toutes les dilBcultét 
dm inêrêdnles 
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incrédules ont cherché , par divers moyens, à éluder 
la preuve invincible qu'on en déduit en faveur du 
christianisme. Les uns, comme Voltaire, qui em- 
prunte tous ses argumens à Spinosa (1), ont nié for- 
mellement la possibilité des miracles. 

« Un miracle est, dit-il, la violation des loismathé- 
» matiques, divines, immuables, éternelles. Par ce seul 
» exposé , un miracle est une contradiction dans les 
» termes. Une loi ne peut être à la fois Immuable et 
M violée; mais une loi, leur dit-on (aux physiciens 
» qu’il fait parler), étant établie par Dieu même, ne 
» peut-elle être suspendue par son auteur ? Ils ont la 
» hardiesse de répondre que non, et qu’il est impossible 
» que l’Être infiniment sage ait fait des lois pour les 
«violer. Il ne pouvoit, disent-ils, déranger sa ma- 
>1 chine que pour la faire mieux aller; or il est clair 
» qu’étant Dieu il a fait cette immense machine aussi 
n bonne qu’il l’a pu : s’il a vu qu’il y auroit quelque 
» imperfection résultante de la nature de la matière , 
» il y a pourvu dès le commencement; ainsi il n’y 
» changera jamais rien... 

» Pourquoi Dieu feroit-il un miracle ? pour venir 
n à bout d’un certain dessein sur quelques è 1res vi vans? 
» II diroit donc ; Je n’ai pu parvenir, par la fabrique 
« de l’univers, par mes décrets divins , par mes lois 
» étemelles , à remplir un certain dessein ; je vais 
>) changer mes étemelles idées , mes lois immuables , 
» pour t&cher d’exécuter ce que je n’ai pu faire par 


n) Trartat. thrnlag. polHic., c«p. VI. 
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)) elles. Ce seroit un aveu de sa foiblessc , et non de sa 
» puissance. Ce seroit, ce me semble, dans lui la plus 
» inconcevable contradiction. Ainsi donc, oser sup- 
>j poser à Dieu des miracles, c’est réellement l'insulter 
»(si des hommes peuvent insulter Dieu). C’est lui 
» dire : Vous êtes un être foible et inconséquent. 11 est 
» donc absurde de croire des miracles, c’est désho- 
» norer en quelque sorte la Divinité (1). » 

On ne sauroit affirmer plus expressément que Dieu 
ne peut pas faire de miracles : Voltaire le lui défend, 
en vertu des lois immuables, des décrets divins, et des 
idées éternelles , comme $i un miracle ne pouvoit pas 
être aussi ime idée éternelle , un décret ou une volonté 
liée , dans l’ordre général , aux autres volontés divi- 
nes ou aux autres lois qu'on appelle immuables ; 
comme si nous avions d'autres motifs de les juger telles, 
si ce n’est que uous ne les voyons point ordinairement 
changer, et comme si dcs-lors un seul changement 
observé dans ces lois ne prouvoit pas avec autant de 
certitude qu’elles ne sont point rigoureusement im- 
muables, que la rareté de pareils changemens prouve 
leur habituelle immutabilité ; comme si nous pouvions 
assurer , avec le moindre fondement , que leur durée 
doive être éternelle ; comme s'il n'y avoit enfin dans 
l'Être infini que des décrets absolus, et que ses volontés 
créassent pour lui une sorte de nécessité fatale , et 
comme un Dieu au-dessus de Dieu ! 


(t) T)lfttnr>n. ph!to$nph.. Il» pari-, »rl. Miraetet. 
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»•. Uéislps, vous vener. d'enlendrc un d« vos maîtres; 
cl je ne serois point surpris que son autorité prévalût , 
dans votre esprit contre l’évidence même : car reiTet 
de l’erreur est d’accoutumer la raison à la servitude ; 
c’est la punition de l’orgueil. Que vous dire donc l 
qu’opposer à ]’autorité qui vous subjugue? Voltaire 
a parlé, je l’avoue ; mais daignez aussi écouter Rous- 
seau. 

« Un miracle est^ dans un fait particulier , un acte 
» immédiat de la puissance divine , un changement 
» sensible dans l’ordre de la nature, une e'ieeption 
)» réelle.et visible à ses lois. . . Dieu peut-il faire des 
» miracles ? Celte question sérieusement traitée seroit 
» impie , si elle n’étoit absurde ; ce seroit faire trop 
» d'honneur à celui qui la résoudroit négativement 
)) que de le punir; il suffiroit de l’enfermer (1). » 

Au fond l’on ne voit pas pourquoi le déiste bt l’athée 
même hésileroicnt le moins du monde à croire un fait 
miraculeux. Rien ne doit leur paroitre plus simple 
dans leurs systèmes; et le chrétien a de puissans motifs 
qu’ils n’ont pas, d’examiner scrupuleusement la vérité 
de semblables faits : car la religion lui apprend , ce 
que la raison seule lui laisserait ignorer , qu'ils n’ont 
lieu que pour de grands desseins et en de rares cir- 
constances. 

Le déiste qui admet la Providence , ou l’action per- 
pétuelle de Dieu dans l'univers, ne peut nier sans se 
contredire là possibilité de cette action ; il ne peut 

(I) LtUrft ieriteide In Montagne, pag. 104. lidilion de Parie, 
1793, , . 
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soutenir à la fois qu’elle existe , et qu’elle ne peut 
exister. Or un miracle n’est que cette action même 
manifestée , comme le dit Rousseau , dans un/ot'l par- 
liculier. En quoi ce fait partieulicr, cet acte^immédial 
de la puissance dm'ne, est-il plus étonnant, plus in- 
croyable que les faits généraux qui sont aussi , de ' 
l’aTcu du défetp, des actes immédiats de la puissance 
divine ? Dieu donne la vie à tous les hommes ; voilà 
le fait général : il la rend à un homme pour une fin , 
si on le veut même , inconnue ; voilà le fait particu- 
lier. Qu’y a-t-il là qui puisse surprendre un déiste 
affermi dans ses principes, qui puisse lui faire Craindre 
de devenir fou (i) , s'il en étoit témoin? Il convient 
que Dieu peut aussi aisément rendre à un homme la 
vie, que la lui donner une première fois. Niera-l-il 
qu’il le veuille ? Ce seroit nier le fait que je suppose 
prouvé, et le nier uniquement parce qu’il ignore les 
motifs qui ont pu déterminer l’action de l’Etre infini. 
S’étOnnera-t-il même que Dieu ait voulu opérer cet 
acte de sa puissance ? Qu’il s’étonne donc de tout 

(i) • Quelque rrappant que pût me paro|trç un pareil apecUcle, je 
> ue Toudrois pour rien au monde en être témoin ; car que sais-je ce 
■ qu'il en iMiurroit arriver? Au lieu de nie rendre crédule, j'auruis 
• grand peur qu'il ne me rendit que Tou > ( Routteau, Lettres écrites 
de In Montaj/ne, p. 112). Il est dilRcile d'imaginer ce que Dieu luW 
mème pourroit Taire pour convaincre un pareil déiste. Loi paric-l-on 
d'im miracle opéré devant d'autres hommes : Ils ont peut-être mal 
VU; et il fmsdroit qu'il fût fou pour les écouter ('Émile, lom. III , 
pag. 36 ). Il voudroit donc , pour y croire , être témoin du miracle ? 
Non, pour n'en ou monde; il craindroil qu’il ne le rendit fou. C'est 
ainsi que se vérlRcnt les paroles de l’Évangile : Si Moxjsen et pro- 
pistas non audiunt ; nequt si quit est mortuis resurrexerit, eredenl. 
Luc., XVI, 3t. 
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également ; car , lui qui rejette la révélation, que 
connott-il des volontés et des desseins de Uieu? S'é- 
tonner d'un acte quelconque où sa puissance se mani- 
feste immédiatement , ce seroit s'étonner de ne pas 
connottre toutes ses pensées, toutes ses volontés; ce 
seroit s’étonner de n’étre pas Dieu. 

L’athée , qui ne reconnolt point de législateur dans 
l'nnivers, de cause première intelligente , ne sauroit 
attacher d'idée raisonnable au mot de loi. S’il est con- 
séquent, il ne doit voir dans tout ce qui frappe ses 
sens, qu’une succession fortuite de phénomènes, que 
rien ne lie entre eux, que rien ne détermine, sinon 
celte incompréhensible puissance qu’il appelle hasard, 
nécessité , destin,. De ,quoi peut-il donc être surpris ? 
Quel fait , si nouveau, si rare qu’il soit, doit lui pa- 
roltre incroyable ? il ne l'avoit pas vu encore , voilà 
tout. Le défaut même de cause, fût-il prouvé, n’est 
pas pour lui une raison de nier, une raison de douter, 
une raison d'être étonné. Tout ce qui ressemble à 
une œuvre fortuite, tout ce qui choque l’idée de règle, 
tout ce qui dérange l’uniformité des phénomènes or- 
dinaires et en interrompt la constance , doit être à scs 
yeux ce qu’il y a de plus croyable et de plus naturel. 
La permanence de certains effets, leur liaison avec 
certaines causes, la perpétuelle correspondance qu'on 
observe entre eux; en un root l’ordre immuable, 
voilà le miracle de l'athée : malheureux qui ne con- 
nolt de lumière que les ténèbres, de loi que le désordre, 
de Dieu que la matière mue par une force aveugle , et 
d’espérance que la mort ! 
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Moins hardi que Voltaire dans l’absurdité, Rous- 
seau consent de bonne grâce à accorder à Dieu le 
pouvoir de faire des miracles ; seulement il doute que 
Dieu veuille user de ce pouvoir, à cause de l’embar- 
ras où se trouveroient les déistes. Pour enlever donc 
au christianisme la preuve qui se tire des prodiges 
que Jésus-Christ et les apôtres ont opérés , il n'ima- 
gine rien de mieux que de nier , non pas les miracles 
en eux-mèmes, mais la possibilité de s’assurer qu’au- 
cun fait est miraculeux. 

« Puisqu’un miracle , dit-il , est une exception aux 
» lois de la nature, pour en juger il faut connoitre 
» ces lois, et pour en juger sûrement il faut les con- 
» noitre toutes : car une seule qu’on ne connoîtroit 
» pas pourroit en certains cas , inconnus aux spec- 
» tateurs, changer l’elTet de celles qu’on connoîtroit. 
» Ainsi celui qui prononce qu’un tel ou tel acte est 
» un miracle , déclare qu’il connoit toutes les lois de 
» la nature , et qu’il sait que cet acte est une excep- 
» tion. 

» Mais quel est Ce mortel qui connoit toutes les lois 
» de la nature ? Newton ne se vantoit pas de les con- 
» noitre. Un homme sage, témoin d’un fait inouï, 
» peut attester qu’il a vu ce fait, et l’on peut le croire ; 
» mais ni cet homme sage , ni nul autre homme sage 
» sur la terre, n’aliirmera jamais que ce fait, quelqm* 
» étonnant qu’il puisse être , soit un miracle : car 
» commènt peut-il le savoir (1)? Soit donc qu’il y ait 


(1) £e«r« ferilei rie la Montagne, p. 107. , 
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» des miracles, soit qu’il n’y en ait pas, il est im- 
» possible au sage de s’assurer que quelque fait que ce 
» puisse être en est un (1). » 

Ce sophisme repose sur un abus de mots. On ap- 
pelle lot J dans l’ordre physique , une cause perma- 
nente qui se manifeste par des eflels constans. Ainsi 
la succession uniforme des mêmes effets dans les mêmes 
circonstances, prouve l’existence de la cause perma- 
nente ou de la loi qui les détermine ; et nous n’avons 
pas d’autre moyen de reconnoltre les lois de la nature. 
Les circonstances demeurant les mêmes, arrive-t-il 
que l’effet change ; tout le monde avoue sans difficulté 
qu’il existe une cause de ce changement. Mais quelle 
est cette cause? Probablement, dit Rousseau, une 
autre loi de la nature. Expliquons-nous, s’il vous plaît. 
Qu’entendez-vous par lof, dans le cas présent ? P^st-ce 
simplement nne cause ? Alors votre raisonnement 
croule : car personne ne prétend que l’effet dont il 
s’agit n’a point de cause ; la question , je le répète ,’ 
est de savoir quelle est cette cause. Est-ce une cause 
permanente , ou une véritable loi? Il seroit absurde 
de le dire; car on ne peut reconnoltre la permanence 
d’une cause que par la constance des effets, les circon- 
stances, comme nous l’avons dit , étant les mêmes (2). 
Or les miracles , et vous en convenez , sont des faits 


(I) Lettres écrites delà Montagne, p. 119. 

(S) Mera-t-on qu’on paisse étrecertain que les circonstoneessont 
les mêmes? Nous ne le croyons pas ; ce seroit anssi choquer trop 
grossièremeul le bon sens. En tout cas , nous attendrons que quel- 
qu’un se déroue à dire cette absurdité pour y répondre. 
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rares, extraordioaires, opposi*sà tous les effets qui se 
présentent perpétuellement dans les mêmes circon- 
stances: donc les miracles ne sont point les effets 
d’une cause permanente , d’une loi de la nature ; donc 
on peut J sans connoUre toutes les lois di la nature ^ 
s'assurer qu’un fait est un crai miracle. 

Le raisonnement de Rousseau auroit d'ailleurs, en 
le supposant exact, de si terribles conséquences, qu'il 
suffit de les indiquer pour faire sentir aux déistes 
mêmes à quel point il est erroné ; car il faudroit en 
conclure qu’à moins de savoir tout, on ne peut rien 
savoir certainement , et que, condamné dès-lors sans 
retour à un doute universel, ce je ne sais quel fantôme 
qu’on appelle l'homme s’a§(ite et se tourmente en vain 
dans son irrémédiable ignorance. 

Si nous ne pouvons en effet juger avec certitude 
qu’un tel ou tel fait est une exception aux lois de la na- 
ture , à moins que nous ne connoissions toutes les lois 
• de la nature , évidemment il est impossible que nous 
ayons jamais aucune notion certaine de l’ordre phy- 
sique, ni de l’ordre moral dont les lois sont sans doute 
aussi des lois de la mture. Les phénomènes les pins 
opposé^ étant également naturels , également con- 
formes aux lois qui régissent le monde matériel , ce 
monde est, dans le même temps, soumis à des lois 
contraires ; l’idée même de l’ordre disparoll ; il est 
insensé de rien prévoir, de s’étonner de rien. Un 
homme s’élance dans les flots : qu’arrivera-t-il? Qui 
peut le dire? Il enfonce, il est submergé; c’est une 
loi de la nature. Un homme marche sur ces mêmef^ 
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flots (1); c’ost encore une loi de la nature : c'est- 
à-dire que la nature n’a aucunes lois constantes, ou, 
en d’autres termes, qu’elle n’a point de lois.Il n’existe 
que des faits, les uns plus communs, les autres plus 
rares. Observez donc des faits, mais gardez-vous de 
les rapportera des causes permanentes; gardez-vous 
de croire qu’ils doivent infailliblement se représenter 
dans les mêmes circonstances. Que dis-je. Observez 
des faits? si nos sens ne dépendent eux-mémns , et 
dans leur organisation et dans leur exercice, d’aucune 
loi uniforme et certaine , s’il n’exbte pas des rapports 
naturels, invariables entre notre mil, par exemple, 
et la lumière, entre la lumière et les corps qu’elle 
découvre à nos regards, les faits eux-mèmes pour- 
roient n’ètre- qu’une continuelle illusion; à chaque 
instant de nouvelles lois pourroient , en se manifes- 
tant, changer entièrement nos sensations, nos idées, 
tout notre être. Nous défions les déistes d’éviter ces 
conséquentes, à moins qu’ils n’abandonnent les prin- 
cipes de Rousseau. Quels prodiges d’extravagance on 
est cependant forcé d’admettre pour nier les pro- 
diges de la puissance et de la bonté de Dieu! 

Ce n’est pas tout encore : de pareilles conséquences 
auroient nécessairement lieu dans l’ordre moral. Qui 
oseroit assurer, qui pourroit prouver que nous en 
connoissons toutes les lois? Sera-ce le déiste, lui qui 
ne sait pas même à quels signes on les ^connolt(2)? 


Jalien aroae en particulier ce miracle de Jétos-Chriit. 
Cyrlll., lil). VI. 

^ÏV Foyn mai. I. rhap. V.v l.e* moderne» nerecemiot»«aiit,*onf 
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Dès-lors nul homme n'a le droit d’affirmer d’aucun 

feit, qu’il est contraire aux lois de la nature morale; 

* le nom de loi, qu'une règle prescrite i un être moral, c’est-i- 

■ dire intelligeul , libre et considéré dans ses rapports arec 

■ d'autres êtres , bornent conséquemment au seul animal doué 

• de raison, c'est-à-dir^ i l’homme, la compétence de la loi natn- 

■ relie; mais, définissant cette loi chacun à sa mode, ils l'établissent 
s tous sur des principes si métaphysiques , qu’il y a , même parmi 

> nous, bien peu de gens en état de comprendre ces principes, loin 

B de pouToir les trourer d’eux-mèmes. De sorte que toutes les dé- 
« finitions de ces sarans hommes , d'ailleurs en perpétuelle contra- 
« diction entre elles, s'accordent seulement en ceci, qu'il est impos- 
s sible d’entendre la loi de nature, et par conséquent d'y obéir, sans 
s être un très grand raisouneur et un profond métaphysicien 

> Connoissant si peu la nature, et s’accordant si mal sur le sens du 

> mot loi, ilseroit bien dilUcile de conrenir d’une bonne définition 
B de 1a loi naturelle, .tussi toutes celles qu'on troure dans les lirres, 
B outre le défaut de n’être point uniformes, ont-elles encore celui 
B d'être tirées de plusieurs connoissances que les hommes n'ont 
B point naturellement, et des avantages dont ils ne peuvent conce- 
B voir l'idée qu'apres être sortis de l’clat de nature. On commence 
B par rechercher les règles dont, pour l'utilité commune , il seroit 
» à propos qne les hommes convinssent entre eux, et puis on donne 
B le nom do loi naturelle à la collection de'ccs réglas , sans autre 
B preuve que le bien qu'on trouve qui résulterait de leur pratique 
B universelle. Voilà assurément une manière très commode' de com- 
B poser des définitions, et d'expliquer la nature des choses par des 
B convenances presque arbitraires. 

B Mais tant que nous ne connoltrons point l'homme naturel, c'est 
B en vain que nous voudrons déterminer la loi qu'il a repue, ou 
B celle qui convient le mieux à sa constitution. Tout ce que nous 

# pouvons voir très clairement au sujet de cette loi, c'est qnenonseu- 
B lement, pour qu'elle soit loi, il faut que la volonté de celui qu’elle 
B oblige puisse s'y soumettre avec connoissauco ; mais il faut en- 
B cure, pour qq|clle soit naturelle , qu'elle parle immédiatement 
B par la voix de la nature, b Houtteau, Disc, sur l’origine et le 
fondement de t inégalité parmi les hommes, rréfacc , p. tl, àï, 
43. £dit. de 1793. — Notez que les déistes ne reconnoisseut d'autre 
loi que la loi Naturelle, qu'on ne connoit point, dit Rousseau. 
Nais, à force de chercher, ils la trouveront peut-être. Que 
sait-on? 
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c’est-à-dire que personne n’a le droit d’affirmer d’au- 
cune action qu'elle est juste ou injuste , c’est-à-dire 
qu’il n’existe ni crime ni vertu. 

Disons-le, puisqu’il est vrai ; un parricide pourra 
sans crainte comparottre au tribunal du déiste. En 
vain , pénétrés d’horreur , tous les hommes s’écrie- 
ront : Il a violé la loi la plus sacrée de la nature ! S’il 
est Bdèle à sa doctrine , le déiste répondra : 

K Pour juger sûrement que ce parricide a violé les 
» lois de la nature, il faudrait les connoltre toutes; 

» car une seule qu’on ne connollroit pas pourroij en 
» certains cas, inconnus aux spectateurs, changer 
» celles que l’on connottroit. Ainsi celui qui prononce 
» qu’un tel ou tel acte est un crime, ou une violation 
» des lois naturelles , déclare qu’il connolt toutes les 
» lois de la nature, et qu’il sait que cet acte en est 
» une violation. Mais quel est ce mortel qui connolt 
» toutes les lois de la nature? Rousseau ne se vantoit 
» pas de les connoltre. Un homme sage , témoin d’un 
» fait inouï , peut attester qu’il a vu ce fait , et l’on 
» peut le croire; mais ni cet homme sage, ni nul 
■» autre homme sage sur la terre, n’affirmera jamais 
» que ce fait, quelque étonnant qu’il soit, soit un 
» crime ou un acte contraire à la nature et à ses lois ; 

» car comment peut-il le savoir : 

» Mon frère , vous avez trempé vos mains dans le 
» sang de l’auteur de vos jours; c’est un fatl étonnant^ 

» inouï, et je crois les hommes sages qui l’attestent : 

>1 mais ce fait est-il un crime ^ Comment puis-je le ' 
» savoir , moi qui suis si loin de connoltre toutes les 
TOME 4. ’ 17 
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» lois de la nature? Qui m’assurera que ce fait, dépen- 
H daot d'une loi que j’ignore , n’est pas un acte aussi 
» naturel que les actes contraires, n’est pas une vertu? 

» Rien n’autorise un mortel à prononcer. 

» Tout ce quon peut dire, e'est que voue avez fait 
» une chose fort extraordinaire; mais qui est-ce qui nie 
» qu’il se fasse des choses fort extraordinaires ? J’en 
n ai l'M, moi, de ces choses-là, et même j'en ai fait (1). 

N Allez donc en paix. Quel est le sage qui oseroit 
» vous condamner , lorsque la nature vous absout 
>1 peut-être? Écoutez seulement quelques conseils 
» utiles à ceux qui se sentent portés à faire des choses 
)) extraordinaires; prenez garde aux mortels qui s’i- 
» maginent connoitre toutes les lois de la nature , ou 
» qui jugent et agissent comme s’ils les connoissoient : 

» précaulionnez-vous soigneusement contre l’intolé- 
» rance des lois de la société civile , de cette société 
» de tout point contraire à la nature; et défiez-vous de 
» vos fils, si vous en avez, u 

Pour nier que ces conséquences, aussi absurdes 
qu’horribles et que Rousseau lui-mème auroit détes- 
tées, ne découlent pas nécessairement du principe* 
qu’il établit, il faudrait prouver deux choses que très 
certainement on ne prouvera jamais : qu’il n’existe 

(I] Lettres icrilei d» la Afontagne, p. 107. — Rousseau parle des 
prestiges opérés par des charlalans, et qui offrent rapparence d'une 
excepüOD aux lois de l’ordre physique. Il s’agit , dans le discoors 
que nous prêtons au déiste, d’cxcepUons aux lois do l’ordre moral. 
Tous ceux qui ont lu les Confessions sarcnt qu’il s'y trouTe, dang 
cat ordre aussi, des choses fort extraordinaires, et que Rousseau su- 
roît pu dire STee la même réritê : J'en as vu, et mSmej’em ai fait. 
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point de lois de la nature morale , comme il existe 
des lois de la nature physique; ou que ne connoi»- 
sant pas toutes les lois de la nature physique, nous 
connoissons toutes celles de la nature morale. 

U suit encore de c« que dit Rousseau, que personne 
ne peut affirmer que les miracles de Jésus-Ghrist ne 
sont ps de vrais miracles; et U l’avoue en termes 
formels. 

U Remarquez bien qu’en supposant tout au plus 
quelque amplification dans les circonstances (1), je 
n’établis aucun doute sur le fond des faits (2). Que 
devons-nous donc penser de tant de miracles rapportés 
par des auteurs véridiques (les évangélistes)?.... 
Faut-il rejeter tous ces faits? Non. Faut-il tous les 
admettre? Je l’ignore. Nous devons les respecter sans 
prononcer sur leur nature (3). >i 

£t encore : « Ne prenez pas ici le change , je vous 
supplie ; et de ce que je n’ai pas regardé les mirades 
comme essentiels au christianisme , n'allez ps con- 
clure que j’ai rejeté les miracles. Non, je ne les ai 
rejetés ni ne les rejette ; si j'ai dit des raisons pur en 
douter, je n’ai point dissimulé les raisons d’y croira: 
il y a une grande dilTérence entre nier une chose et 
ne ps l’admettre ; et j’ai si pu décidé ce pint que 
je défie qu’on trouve un seul endroit dans tous mes 
écrits où je sois affirmatif contre les miracles. Eh I 


(I) Quelque amplification dam let çircomianeet, pwrsMDRir, 
de U résüirectioD d’un mort ! 

(I) Lettree icrilet de la Montagne, p. 115. 

(3) Ibid., p. MG el fl7. 

ff. 
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comment l’anrois-je été malgré mes propres dou- 
tes (1)? » 

- Puisqu’il est possible que les œu\Tes de Jésus-Christ 
fussent réellement miraculeuses , supposons qu’elles 
le fussent en effet, mais que les hommes, comme 
Rousseau le prétend , n’eussent aucun moyen de s’en 
assurer ; et voyons ce qui résultera de cette suppo- 
sition. 

Dans vingt endroits de l’Évangile, Jésus-Christ 
rappelle aux Juifs, en preuve de sa mission , les pro- 
diges qu’il opéroit. « J’ai un témoignage plus grand 
» que celui de Jean. Car les œuvres que le Père m’a 
» donné d’accomplir, les œuvres que je fais, rendent 
» témoignage que le Père m’a envoyé (2).» 

Un jour qu’il se promenoit dans le temple, sous le 
portique de Salomon, « les Juifs l’environnèrent, 
» disant : Jusqu’à quand nous tenez-vous en suspens? 
» Si vous êtes le Christ , dites-le-nous clairement. 
» Jésus leur répondit : Je vous parle , et vous ne me 
» croyez point : Les œuvres que je fais au nom de mon 
» Père rendent témoignage de moi ; mais vous , vous 
» ne croyez point , parce que vous n’ètes pas de mes 
» brebis. Si vous ne voulez pas me croire , croyez à 
» mes œuvres, et connoissez ^t croyez que le Père est 
» dans moi , et que je suis dans le Père (3). » 


(I) Lettre$ écrite! de la Montagne, p. 1J5. 

(}J Ego ayleni habco tesUmoniuni iiiajiu Joaiine , Opéra eoim, 
qoK dédit mibi Pater ut perflciait ca ; ip»a opéra , qoa; ego facio, 
tesUmooiona perbibeut de me, quia Pater misil me. Joan., V, 36 
38. 

(3) Et ambulabat Jesua in templo, in porticu Satomonis. Circnia- 
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Une autre fois deux disciples de Jean vinrent le 
trouver, et lui dirent : » Jean Baptiste nous a envoyés 
» vers vous , disant : Etes-vous celui qui doit venir, 
» ou devons-nous en attendre un autre (or, à ce mo- 
» ment même , il guérit beaucoup de malades de leurs 
» langueurs, et de leurs plaies , et il chassa des esprits 
» malins, et il rendit la vue à. un grand nombre d’a- 
» veugles) ? Jésus leur répondit : Allez, et rapportez 
» à Jean ce que vous avez entendu et vu •, que les 
» aveugles voient, les boiteux marchent (1), leslé- 


dederunt ergo eum Judiri, et dicebant ei : Quousqnè aniinam nos- 
tram tollis ? Si tu, es Christus , die nobis palàm. Hespondit eis Jé- 
sus : Loquor Tobis, et non creditis. Opéra qu» ego Tacio in nomine 
Palris mei, hæc testinioniuni perbibent de me ; sed vos non credi- 
tis, quia non estis ex ovibus meis... Si mibi Don wiltis credere, ope- 
ribus crédite, ut cognoscatis, et crcdalis, quia Pater in me est, et 
ego in Pâtre. Joan., X, Î4, Î5 et ÎG. J-'id. et. XIV, lî. 

(I) Aucuue de ces guérisons mcrveitlcuses ne satisfait entière^ 
ment Rousseau. • Tout ce qu’on en pourra dire , c'est qu’elles sont 

> surprenantes; mais,., comment prouverez -voua que ce sont des 

> miracles ? • C’est toujours U son embarras , et il est en vérité bien 
cruel que Dieu l’y laisse ; car enfin, ajoute-t-il, • il y a pourtant, 

> je l’avoue, des choses qui m’étonneroient fort, si j’en étois le té- 
» moin ; ce ne seroit pas tant de voir marcher un boiteux, qy’un 

> homme qui n’auroit point de jambes... Cela me frapperoit encore 

> plus que de voir ressusciter lin mort » (Leltree écrites de la Mon- 
tagne, p. III). Et moi aussi, rien ne me frapperoit autant que de 
voir un homme marcher tans jambes , si ce n’étoit peut-être de le 
voir rçspirer sans poitrine, et me tendre la main tant main. 

Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer ici que les mi- 
racles ne sont nullement arbitraires en eux-mémes ; car, on ne sau- 
roit trop le répéter, tout est lié , tout est un dans les œuvres de 
Dieu. 

Les miracles de l’Ancien-Testament, même en ce qu’ils ont de 
propice , appartiennent à une loi de crainte : presque tous sont des 
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r 

» pmrx sont purifiés, ks sourds entendent , les morts 
M ressuscitent, l’Évangile est annoncé anx pauvres : 
n et heureux est celui qni ne sera point scandalisé de 
» moi (1). )) 

Telle est la constante réponse de Jésus, lorsqu’on 
l’interroge sur ce qu’il est : c’est à ses miracles qu’on 
doit le reeonnotire ; il le répète sans cesse. Si je n’avois 
pas fait parmi eux des œuvres que nul autre n’a faites, 

t 


ebàtimens ; et quand ce ne $ont pas des chèlimens , ce sont des 
figures coimne l'ea'u qui coule du rocher, et le serpent d’airaki. 

La justice inexorable, la colère , la terreur, sont partout avant 
Jésus-ebrist. Depuis Jésus-ChrUt , tous les miracles sont des bien- 
faits ; ils appartiennent d une ioi de miséricorde et d'amour. 

Aucun miracle n'a de rapport à l'ordre de la création ; et si l'on 
veut y rélléchir, on reconnaîtra que les miracles de Jésus-Christ 
et des apAtres ne sont que l'expression extérieure et sensible de ht 
réparation de la nature humaine. Ils représentent aux yeux les ef- 
fets de la Rédemption et de la gréce du Médiateur. 

■ Ainsi l'homme intelligent et moral étoit aveugle, et il voit -, il étoit 
sourd , et il entend ; Il étoit infirme , et il est guéri ; il étoit mort, 
il revit, l.f* petUt tnfans demandoient du pain, et il n'y acoit 
personne pour le leur rompre ^Thren., IV, 4) j et le peuple est 
nourri miraculeusement dans le Désert d'un pain qui figure le pain 
mystérleut qui est la véritable nourriture de Phomme régénéré. 

Rien ne frap|)e davantage les esprits habitués à la médilatlOD 
que ces étonnantes analogies, qui ne peuvent être ni l’elTet du ha- 
sard, ni le résultat des combinaisons de l’homme. La pensée ou 
l’action d'un être n'est jamais continuée par un autre être, et tout 
ce qui est perpétuel est divin. 

(t) Joamies Baplista niisit nos ad te dicens : Tu es qui ventunis 
es, an alium exspectamus (in ipsA aiitem horâ multos curavit i lan- 
giM>rlbus,et plagia, et spiritibiis mafis, etcapcis miiltisdonavit visnm]? 
tu reepondens, dixit illis : Euntes rennntiate Joannl qu» Andistis, et 
Vidialis ; quia casci vident , clandi ambnlant , leprosi naundanterr, 
surdi audiunt, mortui resurgunt, pauperes evangelizantur ; et boa- 
tu»eati|Hicumque dm faerit scaodalizahu in m«. Ltu., VU, 10 — 
n. fit MmUh. XI, V-«. 
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'ils n’auroient point de péché (1). Ainsi Jésus, doué, 
dit Rousseau , de la plus haute sagesse (2) , éclatri de 
l’esprit de Dieu (3), donne pour une preuve de sa jni^ 
sion ce qui u'est pas.une preuve, ce qui ne peut jamais 
en être une ; il s’abuse sur ses propres actes, ou il 
abuse le peuple : de sorte qu’il est éclairé de t esprit de 
Dieu pour croire des choses absurdes, ou pour trom- 
per les hommes sciemment. 

Si l’on «e peut s’assurer qu’un miracle en est réelle- 
ment un, il s’ensuit encore qu’il est impossible à Dieu 
de manifester évidemment aux hommes sa puissance 
dans un fait particulier ; qu’il essaieroit vainement de 
faire reconnoUre, à des signes non équivoques, l’En- 
voyé qu’il chargeroit de leur annoncer les vérités 
qu’ils doivent croire , la loi qui doit les régir ; qu’il 
n’est pas, dès-lors, en son pouvoir d’empècher qu’ils 
s'égarent d'erreur en erreur, à l’aide d’un entendement 
sans règle et d’une raison sans principe (4), ni par con- 
séquent de leur imposer aucune obligation, puisqu’il 
ne peut leur notifier, d’une manière certaine, auctm 
commandement. 

O Dieu , qui gouvernez tous les êtres par votre 
raison immuable et votre volonté souveraine ; Dieu 
qui pénétrez tout, qui remplissez tout ! une foible 
créature osera-l-elle donc, dans le sein de votre lu- 


(1) Si opéra non fecistem io ei*, tpiæ nemo aliiu feclt, peccatum 
noa habereol. Joan., XV, 14. 

(I) Émile, Ut. IV, tom. III, p. 42. 

(3) Lettree écrite» de la Montagne, p. IIS. 

(4) Émile, tom. II, p. 3S8. 
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mière, sous votre main toute-puissante, nier qu’ü 
vous soit possible d’éclairer son intelligence, et de 
vous manifester à ses regards ? osera-t-elle £xer des 
règles à votre sagesse , et des bornes à votre action ? 
osera-t-elle élever entre elle et vous une barrière 
qu'elle vous défende de passer? faudra-t-il que vos 
rayons s’arrêtent devant les ténèbres qu’elle aime, et 
que vous cessiez d’ètre son mattre, son législateur, 
son Dieu , parce que votre loi lui déplaît, et qu’elle ne 
veut dépendre que d’elle-mème ? Non, non, il n’en 
sera pas ainsi. 

Et toi, créature insensée , qui fuis le salut, qui le 
retires jusque dam l’ombre de la mort, de peur que la 
vérité ne t’atteigne , elle t’atteindra cependant ; elle 
iorccra ta raison rebelle à lui rendre hommage, ou à 
s’abjurer elle-même. 

Un miracle étant une action divine , on , selon la 
déGnition de Rousseau , un acte immédiat de la puit- 
sance de Dieu dans un fait particulier, il y a deux 
choses dans un miracle ; le bit même, et sa nature 
qui le fait rcconiiuître pourtmaete immédiat de lapui»- 
Mtnce divine. 

Tout le monde convient que le fait miraculeux, ou 
supposé tel, peut être constaté comme tout autre fait, 
.soit par nos propres sens , soit par le témoignage des 
hommes. « Un homme sage, dit Rousseau, témoin 
n d’un fait inouï, peut attester qu’il a vu ce fait, et 
» l’on peut l’en croire (1). » A plus forte raison 


(I) icritet dt In Itfontagne. p. 107. 


DiQiîizenj 


Google 


m MATIÈRE DE RBLIUIO.V. 265 

pourra-t-on et devra-t-on croire plusieurs hommes 
sages qui attestent unanimement le même fait. 

Ainsi nous pouvons, par le témoignage, être cer- 
tains qu’un homme est aveugle ; nous pouvons l'ètre 
également qu’un homme a l’usage de la vue , et enfin 
qu’un homme a imposé les mains sur un autre homme 
en invoquant Dieu. Pour que la déposition des témoins 
qui attestent de semblables faits soit irrécusable, i! 
n’est pas même nécessaire qu’ils possèdent ute rare 
sagacité ni une profonde gagesse : il suffit qu’ils né 
soient pas fous. 

Non seulement le témoignage nous donne la cer- 
titude des faits, mais cette certitude est plus grande 
que celle qu’en pourroit acquérir un seul individu par 
ses propres sens. Qu’après m’être persuadé, sur le rap- 
port de mes sens, qu’un homme est aveugle, deux ou 
trois personnes sensées viennent me dire : « Nous 
avons aussi observé cet homme ; il n'csfpoint aveugle, 
nous en sommes très convaincus : » je commencerai 
.TU moins à douter ; et si d’autres personnes sensées 
confirment le témoignage des premières, je croirai 
sans hésiter , et je devr.Ti croire sous peine de folie , 
que je me suis trompé dans mon jugement. Ainsi le 
témoignage peut donner une certitude plus complète 
d'un fait, que si on l’avoit vu soi-même. 

Donc, si des témoins nombreux affirment qu’un 
homme étoit aveugle, qu’un antre homme a prié sur lui, 
et qu’à l’instant même cet aveugle a recouvré la vue ; 
leur témoignage pourra me rendre aussi certain de ces 
faits qu’on peut être certain d’aueun fait quelconque. 
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11 est vrai qa’aTant que l’aveugle eût recouvré la 
vue, il y avoit contre la probabilité d’un pareil événe- 
ment des chances aussi multipliées qu’on le voudra ; 
mais cela n’intirme en rien le témoignage postérieur à 
l’événement, et qui, portant sur un fait actuellement 
accompli, constate uniquement ce fait et déclare 
quelle est, d’entre toutes les chances possibles, celle 
qui s’est réalisée. Que d’un vase rempli déboulés nu- 
mérotées , on en tire une au hasard , plus il y a de 
boules , plus il y a aussi de probabilités que telle boule 
déterminée n’est pas celle qui sortira. Mais , après le 
tirage, l’incertitude résultante de la multiplicité des 
chances ne subsiste plus. A ces chances, plus ou moins 
possibles, plus ou moins probables, succède un fait 
certain, la boule sortie ; et, pour constater quelle est 
celte boule, le même nombre de témoins suffit, qu’il 
y eût cent boules dans le vase , ou qu’il y en eût dix 
millions. C’est confondre deux questions totalement 
différentes, que de s’imaginer que le peu de proba- 
bilité d’un événement diminue , dès qu’il a eu lieu, la 
force du témoignage qui l’atteste. Faut-il plus de té- 
moins pour constater qu’un homme, après avoir essuyé 
une maladie que tous les médecins croyoient mortelle, 
est maintenant en parfaite santé, que si cet homnae 
n’avoit éprouvé qu’une indisposition légère ? assuré- 
ment on ne le dira pas, ou, si on le disoit, on seroit 
démenti par tout le genre humain. 

Lorsqu’on est assuré de la vérité d’un fait , pour 
juger avec certitude qu’il est miraculeux il est néces- 
saire qu’on y reconnoisse clairement un acte immé- 
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dial de la puissance divine; c’est-à-dire, comme 
l’explique Rousseau , qu'il doit oiTrir un changement 
sensible dans l’ordre de la nature, une exception réelle 
et visible à ses lois{i). Or cette condition peut-elle 
être remplie? pouvons-nous être certains qu’aucun 
fait offre une exception réelle et visible aux lois de la nu- 
ture 7 Voyons s'il est possible de le nier raisonna- 
blement. 

Qu’esl-ce que l’ordre de la nature ‘ qu’est-ce que 
ses lois, et comment les connoissons-nous? Unique- 
ment par l’expérience , qui nous montre les mêmes 
effets constamment reproduits dans les mêmes circon- 
stances. Nous nommons lois les causes de ces effets 
constans, et nous appelons ordre l’ensemble de ces 
lois. Mais si chacun de nous étoit réduit à sa propre 
expérience, renfermée, quant au temps et quant aux 
lieux, en de si étroites limites, comment pour Foit-il 
déduire du petit nombre d'effets connus de lui , l'exis- 
tence d'aucune loi générale , et par conséquent l'exis- 
tence de l'ordre, ou au moins de tel ordre déterminé? 
Pense-t-on que le sauvage de l’Aveyron eût seulement 
l'idée de loi? Un être humain, séparé de la société 
depuis l'enfance, s’élèveroit-il jamais à cette idée ? Et 
quand il seroit capable de réfléchir, d'observer, où le 
conduiroient ses observations bornées et solitaires ? 
Qu’en pourroit-il conclure ? Quelle assurance auroit- 
il même de leur exactitude, et de la justesse des con- 
séquences que sa raison en déduiroit? Et, en supposant 


(t) Lettres écrites de la Montagne, p. t04. 
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qu’aucune erreur n’eût, en aucune occasion, abusé 
son esprit ou ses sens, et qu’il pût en être certain, d’où 
tireroit-il la certitude que les phénomènes qui l’ont 
frappé sont invariables, qu’ils ont toujours et partout 
également frappé les autres hommes? Si l'expérience 
d’autrui ne se joint à la sienne , il ne connoitra donc 
que de simples faits ; il ne pourra former tout au plus 
que des conjectures sur la permanence des causes qui 
les produisent. En effet qu'on indique une loi de la 
nature, dont la ronnoissance certaine ne soit pas, plus 
ou moins immédiatement , le résultat de l’expérience 
universelle ? Qu’a fait Newton lui-même que sou- 
mettre au calcul la loi universellement connue de la 
pesanteur ? et que sont toutes les sciences que le ré- 
sultat de l’expérience générale sur l’objet particulier 
de chacune d’elles ? 

Nous ne connoissons donc les lois et l’ordre de la 
natuVe, que par l'expérience générale ; nous ne pou- 
vons les connoitre que par elle, et cet ordre et ces 
lois n’ont pas d’autre preuve que le consentement 
commun ou l’expérience uniforme de tous les tem|^ 
et de tous les lieux attestée par le -témoignage uni- 
versel. 

C’est donc uniquement par ce témoignage, par le 
consentement commun, que nous savons avec certi- 
tude qu’un phénomène est naturel ou conforme aux 
lois, à l’ordre constant de la nature. Quand donc ce 
même témoignage atteste qu’un fait, un phénomène 
quelconque, est un changement sensible dans t ordre de 
la nature, une exception réelle et visible tt ses lois, la 

A 
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réalité de ce changement est aussi certaine, qu’il est 
certain qu’il existe un ordre et des loù de la nature. 

Si vous refusez de croire sur ce point le témoignage * 
général des hommes, vous ne pouvez raisonnablement 
le croire sur aucun point ; vous ne pouvez plus, je ne 
dis pas seulement connoitre l’ordre de la nature et 
ses lois, mais savoir s’il y a des lois et un ordre réel 
dans la nature. Vous dites au genre humain : » Je le 
i) croirai quand tu affirmeras qu’un fait est conforme 
» aux lois de la nature, mais je ne te croirai point 
» quand tu affirmeras qu’un autre fait y forme une 
» exception visible. » En d’autres termes: « Je crois 
» que tu connois les lois de la nature, et je crois en 
» même temps que tu ne les connois point. » Car 
prononcer que tel phénomène est conforme à telle loi, 
ou qu'il y est opposé, sont deux jugemens de même 
genre, et qui dépendent du même degré identique de 
connoissance. Etre opposé, c’est n’être pas conforme ; 
être conforme, c’est n’être pas opposé. Comment 
pourroit-on affirmer l’un , si l’on ne pouvoit pas affir- 
mer l’autre ? et que penseroit-on d’un homme qui di- 
roit:<( Je sais avec certitude qu'il est conforme aux lois 
physiques du monde quela terre se meuve perpétuel- 
lement autour du soleil ; mais si la terre s’arrêtQit, j’i- 
gnore si ce seroit une exception réelle à ces lois ? » 
Supposera-t-on une loi inconnue qui, dans ce cas 
et les cas semblables, opposée aux lois ordinaires, 
produit des effets opposés ; je demanderai d’abord 
sur quoi repose cette supposition, et ce que l’on peut 
conclure d’une' supposition non . seulement gra- 


Digilized by Google 


270 ESSAI SUR l’iN»TFÉREI(CE 

tuite, mais absurde, comme je l'ai montré précédem- 
ment ? 

En second lien, qu’on réponde : ces lois opposées 
' seroient-elles également conformes à l'ordre, égale- 
ment naturelles ? 

Si onl'afiirme, voilà deux ordres, deux natures op- 
posées, c’est-à-dire qu’il n’existe ni ordre ni nature; 
et que l’univers régi par des lois qui se combattent, 
obéit au hasard à ces lois contraires. C'est le chaos de 
l’athée. 

Si l’on nie qu’une de ces lois opposées soit naturelle, 
qu’on explique ce que ce peut être qu’une loi qui 
n’est pas naturelle, et quel sens en attache au mot 
de loi. 

Au fond, ce seroit clairement avouer le miracle 
qu’on refuse d’admettre : car une loi connue seule- 
ment par quelques faits, se réduit à ces faits mêmes ; 
et dire que la loi n’est pas naturelle, c’est convenir que 
ces faits sont une exception réelle et visible aux lois de 
la nature. 

Donc, à moins de nier qu’il existe des lois de la na- 
ture, il faut reconnoitre la raison commune fondée 
sur l’expérience générale, c’est-à-dire le sens com- 
mun, pour juge de ce qui est conforme ou contraire à 
ces lois; il faut le reconnoitre pour juge infaillible/ 
sans quoi l’existence même de l'ordm seroit dou- 
teuse. * 

Or qu’on demande à tous les hommes s’il est con- 
forme aux lois de la nature que des lépreux, des aveu- 
gles, des boiteux, des sourds, soient guéris iostanta- 
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nément par quelques prières ; s’il est naturel que ces 
paroles : Lève-toi et marche, rendent l’usage de ses 
menobres à un paralytique de trente-huit ans ; qu’un 
mort ressuscite à ce seul mot : Sors du tombeau ! J'ad- 
jure tout homme sensé et de bonne foi, de me dire 
ce que répondra le genre humain. 

Mais qn’est-il besoin de l'interroger? etquinesait 
que tous les peuples, dans tous les temps, ont cru aux 
faits miraculeux ; qu’ils ont été persuadés que le sou- 
^rain Etre manifesloil quelquefois sa puissance dans 
des faits particuliers? ^Ipvâ^m cette croyanceest uni- 
verselle , donc elle est vraie : il n’en faut pas d’autre 
preuve ; et nous pouvions, sans alToiblir la cause du 
christianisme, nous dispenser de combattre par le rai- 
sonnement les sophismes de l’incrédulité. Le témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations 
■prouve invinciblement qu’il y a de vrais miracles, 
comme il prouve qu’il existe une vraie religion ; et, 
de même qu’on discerne aisément la vraie religion des 
religions fausses, par sa perpétuité et son universa- 
lité, on discerne aisément les vrais des faux miracles, 
en considérant ce qui fat toujours et partout reconnu 
pour une exception réelle et visible aux lois de la na- 
ture (1) ; et c’est ainsi que toutes les vérités unies 
dans leur principe, qui est la raison éternelle et in- 
finie de Dieu, nous sont manifestées avec certitude 


(1) Bou5seaa «todo qaeplutiewt (te* miracle* rapporté* dan* JM 
Bible paroittenj tire âan* ce ca*- Lellre* écrites de la HoaUgne, 
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par le témoignage infaillible de la raison une, perpé- 

tnelle et universelle du genre humain. 

Pour appliquer maintenant ce qui vient d’ètre dit, 
aux prodiges opérés par Jésus-Christ et par les apô- 
tres ; est-il certain que les faits rapportés dans l’Évan- 
gile soient vrais ? est-il certain que ces faits soient 
miraculeux? Voilà les deux questions qui nous res- 
tent à examiner. 

Déjà nous avons prouvé généralement la vérité des 
faits évangéliques (1); mais nous voulons encore 
montrer combien il est impossible de révoquer en 
doute aucun de ceux dont il s’agit ici particuUère- 
. ment. 

Presque tout ce que raconte l’Évangile s’est passé 
devant une multitude de témoins, qui venoient de 
toutes parts écouter les enseignemens de Jésus-Christ 
et contempler ses œuvres. Ce n’étoit point dans les 
ténèbres ni dans des lieux solitaires qu’il manifestoit 
sa puissance, mais au grand jour, au milieu du peu- 
ple, et dans le temple même, sous les yeux des doc- 
teurs de la loi. Sa vie étoit publique; il ne cachoit 
pas plus ses actions que sa doctrine (2), et ses actions 
n’étoient qu’une suite continue de prodiges. Qui donc 
auroit pu se tromper sur des faits si nombreux, si 
éclatans? Et en supposant même dans quelques hom- 
mes ou l’erreur ou l’imposture, auroient-ils donc pu 


(I) yoyez le chapitre XXXII. 

(1) Ego paUm loculos sum mundo; ego semper docoi in üjaa- 
gogà et in tempto, quo omnes Judci conreniont ; et in occollo lo- 
rutna aam nibil. Joan., XVIII, 30. ' 

ir 
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abuser un peuple entier pendant trois ans, lui faire 
croire qu’il voyoit chaque jour ce qu’il ne voyoit 
pas, persuader à des aveugles qu’ils avoient recouvré 
la vue, à des sourds qu’ils entendoient, à des paraly- 
tiques qu’ils marchoient, à des lépreux que leur lè- 
pre avoit disparu? Quel prodige plus étonnant qu’une 
crédulité si profonde et si générale ? 

Car, ni pendant la vie de Jésus-Christ, ni après sa 
mort, personne ne contesta la vérité d’aucun de ces 
faits. Ils ont toujours passé pour constans parmi les 
Juifs (1). Le Talmud et tous les rabbins les avouent 
expressément (2). U est dit dans le Toldolh que Jé- 
sus-Christ, afin de prouver qu’il étoit le Ftls de Dieu 
annoncé par Isaïe, ressuscita un mort (3). Ce n’est 


(1) Virlate» autem faclurnm (Chrislum) A Paire, Esaia» dicU : 
Ecce Den* «osier jadiciuoi retribuit; ipso Tcnicl, cl salvos faclet 
nof. Tubc iDOrmi cnrabanlar, et ocull crconim Tidchunt, cl anre* 
turdorum aadient, et claudus saliel sicut cervus , et multorum lin- 
gan aolTeotnr, et cetera qu»operatuin Christum nec tos dilBte- 
iniiit. Tertullian. adv. Jndao$, cap. IX. Vid. et. S. Chrysoit. Ex- 
potit. in Pt. P III, cap. V, n. 1. 

(ï) Talmud. Tract. A'anhedr., fol. 43, 104, 107. — JVizsa- 
c/ton. ap. fPagenteil. Tela iynea Satan., tom. II, p. 34. —Acta. 
S. Pion. ap. Bolland. 1» die ment, februar. — Herban , Jnif, 
dana sa dispute arec aaint Grégoire, dit qae les Juifs ont fait mou- 
rir Jésus parce que c’étoit un magicien, et qu'il guérissoit les ma- 
lades le Jour do sabbat, ce que la loi défeodoit (Itiblioth. Pair., 

' tom. I, p. 198 et S63, gr. lot). On voit dans saint Isidore de Sérille 
que lorsqu’on allégnoit les miracles de Jésus- Christ aux Juifs, ils 
répondoient que les prophètes en aroient pareillement fait un grand 
nombre. Dicil incredulut quod et propheta miracula multa fe- 
eerunt(De lYativit. Bomini, cap. XVII). Ballet cite beaucoup 
4'aotres témoignages des Juifs dans son 'üitt. de l'itablittem. du 
ebrittianitme. 

(3) Lib. Toldoth Jetchu, p. 7 et 8> 

TOM* 4. 18* 
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pas du moins la prêvenlion qui a diclé ccs témoigna- 
ges, confirmés par celui de tous les païens (1), de 
Celsc (2), de Porphyre (3), de Julien (4), d’Hiéro- 
clès (5). Croit-On que ces anciens ennemis du christia- 
nisme eussent reconnu la vérité des faits évangéli- 
ques, s’il leur avoit été possible de la nier? croit-on 
qu’ils l’aient confessée sans examen? croit-on que le 
moindre sujet de doute cdt échappé à la sagacité de 
leur haine ? croit-on enfin que les premiers chrétiens 
eussent parlé avec autant de confiance des miracles du 
Sauveur, si l’on avoit pu les contester ? Jésus-Christ, 
disoit Quadrat dans une Apologie adressée à l’empe- 
reur Adrien, » Jésus-Christ a fait ses miracles d la 
vue de l’unisurs, parce qu’ils étoient au-dessus de 
fout soupçon. Il a guéri des malades et il a ressuscité 
des morts. Quelques-uns ont survécu long-temps à 
l'auteur du prodige, et oc sont morts que do nos 
jours (6). » 

Il est évident que les faits d’une époque reculée ne 


(I) tV. Justin., Apolog. I, n. M. — .Imgè. adv. Omttë, Hb. I, 
p. tS. — l.aetant., Ifwtilat. divia., Nb. IV, eap. Xlfl ; M Mb. V, 
cap. III. — Etueh., IleBionktrat. ecaDgei., Mb. III , cap. VIII. — 
Kvagr. in SficOtf. JUartm., tom. V, p. t et 3. — <ip. 

^tsftisl., KpM. 13S, ISG. 

(Il <hlg. ronfr. Ceh., Mb. I , a. 6 . IS, «T , 68, 71 ; Mb. II , 
m. U; llb. III , B. »7i Hb. VIII, n. 9 et 47. 

(3} l'id. Ballet, üitt. 4* ftlaHinrm. fia rkrlHimt., p. MIT. Pst 
ris, 1764. 

( 4 ) .dp. Cyritl. mtc. JnUan., lib. VI. 

(&) -dp. A'usfK conir. Htrrort. ad tsslt. iHmossêtr. t vms f aU „ 
p. 51?. 

W ,4p. Kunh. Htst. fcr/ea. Mb, |H « raf. XXXVft 
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p«aveB( être connus, ne peuvent être prouvés que 
pnr le témoignage. Que demande-t-on pour croire 
1 m bits de Jésus-Christ, ses miracles et ceux des apô- 
tres? des témoignages non suspects? Soit: qu’y a-t-il 
de moins suspect que des témoins qui se font égorger ? 
Douterez-vous de leur foi dans ce qu’ils altestoient , 
dites-nous donc comment ils pouvaient • la mieux 
preuvw. Est-ce cette foi môme si forte, ai constam- 
ment, si généreusement manifestée qui diminue votre 
confiance dans leur témoignage? Vous croiriez donc 
davantage ce qu’ils affirment, si eux-mêmes ils l’a- 
vewnt moins cru? 

Mais enfin, dites-vous, c’éloient des chrétiens ! Je* 
vous entends; tous les témoignages qui regardent Jé- 
sus-Christ vous semblent suspects, excepté ceux des 
«noemis du christianisme : eh bien ! les Juifs sont-ils 
des ennemis du christianisme ? trouvez-vous qu’ils 
y soient assez opposés pour mériter d’être crus sur ce 
qui le concerne ? Us attestent les mêmes faits que les 
chrétiens; jamais ils n’ont varié à cet égard un seul 
matant. Les païens étoient-ils des ennemis du chris- 
tianisme? trois sièclt» d’horribles persécutions vous 
paroissent-ils une preuve suffisante de leur haine? 
vous ne voulez pas croire les victimes, croirez-^ous 
au moins les bourreaux ? Us s’accordent avec les Juife 
et les chrétiens pour reconnoltre la vérité des faits 
merveilleux rapportés dans l’Évangile. 

Encore une fois, que demandez-vous? des t^oi- 
gnages uniforme^ Ils existent, on les a produits 
vous venez de ifflnitendre. t)es témoignages noni- 

18 . 
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breux? Nous vous montrons un témoignage univer- 
sel. Que pouvez-vous donc demander encore, que 
pouvez-vous désirer? y a-t-il quelque chose au-delà 
de tout? Si vous rejetez cet immense témoignage des 
peuples et des siècles, soyez sincères; ne dites plus : 
f( Qu’on nous donne des preuves ; » dites : « Qu’on 
cesse de nous en donner ; nous avons résolu de n’en 
admettre aucune, et nous ne voulons pas même les 
écouter. » 

Que la folie de l’incrédule est étonnante ! mais , 
en iuème temps, qu’elle est criminelle! et qu’il est 
msé de comprendre comment, au jour terrible où tout 
sera révélé , Dieu/wsayîera $a parok, et comment i7 
vatneradans son jugetnenl{i) ! Lésâmes perdues passe- 
ront devant lui en s’accusant elles-mêmes, et, mur- 
murant l’hymne de l’enfer, elles s’en iront, guidées 
par le désespoir et les ténèbres, là où l’étemel orgueil 
enfante l’étemelle douleur ! 

Et que les déistes qui nient les faits de l’Évangile , 
ne pensent pas être en cela d’accord même avec tous 
leurs chefs. Rousseau appelle les évangélistes des au- 
teurs vén'diques (2) ; il n’établit aucun doute sur le 
fond de tous les faits (3) : il lui est impossible de re- 
noncer au bon sens jusqu’à ce point, a Dirons-nous 
M que l’histoire de l’Évangile est inventée à 'plaisir, 
» ce n’est pas ainsi qu’on invente ; et les faits de So- 


(0 ut jOfUficeris in sermonibas tni«, et vincAS cûm jodlcArU. 
Ps., L, C. 

(i) Letiret ieritet de la Montagne, p. 1 16. 

(3) /Md., p. 116. 


Digitized by Google 


EN HATIÈRB DE RELIGION. ' 277 

» craie, dont personne ne doute, sont moins attestés 
» que ceux de Jésus-Christ. Au fond, c’est reculer la 
» difiBculté sans la détruire : i) seroit plus inconce- 
» vable que plusieurs hommes d’accord eussent fabri- 
» qué ce livre , qu’il ne l’est qu’un seul en ait fourni 
» le sujet; et l’Évangile a des caractères de térité si 
>> grands, si frappans, si parfaitement inimitables, 
» que l’inventeur en seroit plus étonnant que le hé- 
» ros(l). » ^ 

La vérité des faits évangéliques étant établie,’ 
voyons si l'on peut s’assurer que les miracles de Jésus- 
Christ et des apôtres fussent de vrais miracles, des 
exceptions réelles aux lois de la nature. 

Guérir toutes les maladies en prononçant qudques 
paroles , ou par un simple acte de la volonté ; mul- 
tiplier un petit nombre de pains pour nourrir tonte 
une multitude , marcher sur la mer , ressusciter des 
morts : voilà les principaux miracles du Sauveur. J1 
avoit promis à ses disciples qu’ils en opéreroient de 
semblables et de plus grands encore (2), et nous 
voyons dans le livre des Actes l’accomplissement de 
sa promesse. L’ombre seule de saint Pierre guérissoit, 
en passant sur eux , les malades qu’on apportoit sur 
, des lits dans les places publiques (3). L’histoire des 


(I) Émile, lib. IV, tom. III, p. 43. 

(I) Amen , amen dico TObia , qui crédit in me , opéra qua; ego 
facio , et ipse faciet, et majora honim faciet. Joan. , XIV, IS. 

(3) ItA ot in plateas ejicerent inflrmos , et pone'rent in lectnlia ac 
grabatis, ut, reniente Petro, saltem ombra ilHna obumbrarct qnem 
quamUlorum, et lU>erarentur'abinflnDitatibuaanii..<fr(., Y, 15. — 
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apôtres est remplie de Jenrs œuvres miraculeines , 
accomplies, comme celles de leur Maître , à la face 
du soleil, en présence de nombreux témoins, dans 
les circonstances les plus imprévues, et où ilétoit le 
moins possible de surprendre la crédulité. 

Nous avons déjà fait remarquer que Jésus-Christ 
proposoit scs miracles en preuve de sa mission. Ce fut 
aussi sur son premier miracle que ses disciples cru- 
rent en lui (I). Peu de temps après, comme il était à 
Jérusalem, au temps de la Pâque, c’est-à-dire quand 
presque tous les Juifs s’y rassembloient pour assister, 
selon la loi , à cette sainte solennité , bettucoup d’entre 
eux durent en son nom, en voyant les prodiges qu'il 
faisoit (2). ^ 

Voilà donc ceux qui vivoient familièrement avec 
Jésus, qui pouvoient l’observer à tous les instans, 
examiner ses œuvres en mille occasions diverses, les 
.voilà convaincus, eux et beaucoup d’autres Juifs (<3), 
de la réalité de ses miracles. Tout le peuple et les 
étrangers mêmes partagent leur persuasion. Une 


Vid. et. S. yluijuMt. l'n Joan, evangel. Tract. LXXll, n. I. Op*r. 
tnm. III, Il, col. caii. 

(I) Hoc lcril iuUium signoniin Jesu in Cana GalilriF : etmani- 
foslaril ^loriam siiani, cl crcdidcnint in eiim discipuli ejus. Ibid., 
11 . 

qt) r.iini antcni esset Jcroeoljmia in Pascht in die feato, malli 
rrcdiderimt in nomincpjus, vldcnlea signa ejus qucTaciebat. Joan., 
II, Î3. 

(3) llli ergo hominca cûm Tidiaacnt quud Jeaua fecerat aignum, 
dlcebaiil : Quia bic est veré propbela, qui vcntunis cat in mundum. 
/rf., VI, H. 
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femme cbananéenne (1) , un officier romain (2) , Ue- 
mandcnt à Jésus la guérison, l'une «le sa iille, 
l’aulrc tlo son serviteur, et tous doux ils roblieiinenl. 
•Xe bruit de ses prodiges s’étend au loin , de toutes 
parts on accourt pour les contempler ; on sc presse 
sur ses pas : les infirmes , les estropiés , les avcugU's 
rinvcstisscnl,en quelque sorte, et ne sc retirent jamais 
sans avoir éprouvé les elTets de sa puissance , inépiiw 
sable comme sa bonté. Chaque page de l'Êvangile 
nous en oITre quelque exemple touchant. Qui pour- 
roitse rappeler sans être attendri cette pauvre femme, 
attaquée depuis douze années d'un flux de sang, qui 
s’approche de Jésus avec timidité pour toucher le bo^d 
de sa robe , disant : St je touche seulement son vête- 
ment, je serai guérie; et elle est guérie à l'heure 
môme (3)'? 

Crojoit-il au pouvoir du Fils de Vhomtne, ce prince 
de la Synagogue qui disoit : ic Seigneur, ma fille 
'• » vient de mourir ; mais venez, imposez votre main 
M sur elle, et elle vivra (d). « Sa fille en effet lui ftit 

(I) àtatlh., XV, n triiq. 

(V] /((,, VIII, 6 soqq.; et /Me., VII , S »eqq. — Ce iiiirirle ett un 
do* plas frappanii qtie JS*’ji-Cbrlst ait op^rSa. Le (Ils de Dieu ré- 
ceiupcnte la foi du crniiiriun en guériManl (on aerTUeiir paraljr- 
lique, qu'il n'a pu luémc amener à Jéiiw, parce qu'il eti giiunt il 
la ma/ton , tl tuurmenlé par de granilri âuuffranrtt : Puer meut 
Jarel In dumu parniglirut, ri mali torquetur. Je Toudrult Ijirti 
qu'on m’apprll par quelle loi (la In naluri Jéaua-Chritl agiaaail in- 
alaulanSmeat à dlatance aur un homme malade, et quelle eal i'rili- 
oace de guériaon nalurillimtiil allacbée à cet paroles i (>« il 
tuMJt toll fait comme voue avet cru t A'icat credtétrti, fiai til>i. 

(S) iVollA., IX, «I seqq. 
iSaeqqi 
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rendue ,* mais d’où venoit la confiance si entière, la 

foi si vive que cet homme avoit en Jésus? 

On le suÎA’oit à la trace de ses bienfaits (1). Après 
avoir guéri le serviteur du centurion , « ü s’en alloit 
» en une ville appelée Naïm ; et ses disciples alloient 
» avec lui , et une troupe nombreuse. Or , comme il 
» approchoit de la porte de la ville , voilà ^’on em- 
» porloil mort un fils unique de sa mère, et celle-ci 
» étoit veuve ; et une grande foule l’accompagnoit. 
» le Seigneur l’ayant vue, il fut ému de pitié sur 
» elle et il lui dit : Ne pleurez point. Et il s’appro- 
» cba , et toucha le cercueil ( ceux qui le portaient 
» s’arrêtèrent ), et il dit : Jeune homme , je te le 
» commande , lève-toi. Et celui qui étoit mort se leva 
» sur son séant , et il commença à parler. Et Jésus 
» le donna à sa mère (2). » 

Qu’.*ijouter à ce récit d’une simplicité si divine? 
Qu’ajouter à celui de la résurrection de Lazare en- 
fermé depuis quatre jours dans le tombeau, et déjà 
en proie à la corruption? « On ôta donc la pierre ; 
» et Jésus ayant levé les yeux en haut , dit : Mon 


(I) t>ertraaiiit beaefaciendo et sanando omnea quoniam Ueua 

erat euro illo. y4ct., X, 38. ' 

(i] Dcincepa ibat in ciTitalem, qnæ Tocatnr Naim : et ibant com 
eo discipiili ejua, et turba coploaa. Cùm aotem appropinquaret 
porte ciritalia, ecce defooctua efTerebatur iUioa nnicua matri aue : 
et htec Tîdna erat ; et torba civitatia multa com ilU. Qnam cùm 
Tidiaset Dominua, miacricordU motaa aoper eam, dixit illi : NoU 
flere. Et acceaait, et tetigit loculum (hi autem qui portabant, atete- 
nint ), cl ait r AdoleaCena , tibi dico, aorge. Et reaedil qui erat mor- 
tuîu, et ctepit loqoi. Et dédit iUuin matri an». Ztic., VIII, U 
aeqq. 

• 
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» Père , je vous rends grâces de ce que vous m’a- 
» vez écouté. Pour moi, je savois que vous m’écoutez 
M toujours; mais j’ai dit ceci à cause du peuple qui 
» m’environne , afin qu’il croie que vous m’avez en- 
» voyé. Alors il éleva la voix avec un grand cri : 
» Lazare, sors de la tombe; et aussitôt celui^ étoit 
» mort sortit, les pieds et les mains liés de bande-. 
>1 lettes, et le visage enveloppé d’un suaire. Jësps leur 
» dit : Déliez-le , et laissez-le aller ( 1 ). ‘‘ 

Quelle est donc cette voix que le sépulcre entend, 
et à qui les morts obéissent? l’évangéliste remarque 
que K beaucoup de Juib qui étoient venus vers Marie 
N et Marthe, et qui avoient vu ce que Jésus fit, cru- 
n rent en lui (2). » Les pontifes et les pharisiens crurent 
ansssi au miracle, et ils se dirent : « Que ferons- 
» nous , car cet homme fait un grand nombre de 
» signes (3)? » et dans l’aveuglement de leur fausse 
politique et de leur haine , qui les poussoit à leur insu 
à l’accomplissement des prophéties, ils conclurent de 
le faire mourir (4). 

(t) Tolerniil ergo Upldem. Jésus autcm , elevatis sutsùid ocuUa, 
dixit I Pater, gratias àgo Ubi quoniam andisU me. Ego autem scie- 
bam quia semper me audis : sed propter populum, qui circumstat , 
dixi; ut credaot quia tu me misisti. Hcc cùm dixisset, voce magni 
clamavil : Lazare, veni forés. Et statim prodiit qui fuerat mortuua , 
llgatus pedes et manus iustitis ; et fades illius sudario erat Ugata. 
Dixit eis Jésus ; Solviteeum , et sinite abire. Joan., XI, tt seqq. 

(2) Muiti ergo ex Judcis, qui vénérant ad Mariam et Martbam, et 
videbant que fecit Jésus, credideroot in eum. ibid., 46. 

(3) CoUegerunt ergo pontiflees et pharisœi coocilium , et di- 
cebant ; Quid facimus , quia hic bomo multa signa facit ? Ibid.^ 
47. 

(4) SI dimittimot eum sic, omoes credent in enm ; et venient Ro- 
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On DC voit pas l’ombre <lo dissentiment, l'appo- 
rence d'un doute sur la vérité des miracles du Sau- 
veur, même parmi ses ennemis. Sa tendre cbariié 
s’étendoit à toutes les misères liumaines : il suffisait 
d'approcher de lui pour recevoir comme une puissante 
émanation de vie. 

H Jésus s’arrêta dans un lieu champêtre avec ses 
» disciples et une multitude immense qui étoit venue 
» de toute la Judée, et de Jérusalem, et des contrées 
» maritimes, et de Tyr, et de Sidon, pour l'éconter, 
N et pour être guéris de leurs langueurs... Et toute 
M la foule cherchoit ù le toucher , parce qu'il sortoit 
N de lui une vertu qui les guérissoit tous (1). » 

Si ces prodiges renouvelés à chaque instant n'«- 
voient point été véritables, comment la confiance des 
peuples eût-elle été toujours croissant ? comment lui 
auroit-on de toutes parts amené des malades pour qu’i| 
les guérit; des malades de toute espèce, et qui tous 


iDuii, et tollent iiottrum locum, et gentcra. l'aiu auleni ex ipeix. 
Caïphet nomine , cùm eiuet ponlircx anni illlua, dixll cis : Voa ne- 
acItU quld(piam. Nec cogilalis quia cxpedll Tobfai ul unua moriatur 
horao pro populo, et non tola gens pereal. iloc aulem à «emeUpao 
non dixlt I aed ciim caact pontirex amii illiua, prophcUvlt, quod * 
Janus morilunu erat pro grnte ; cl non (anii'un pro genla , aed ut 
lllios Del, qui eraiit dispersi, congregaret in unutti. Ab illo ergo die 
cogitarerunt ut inlrrilrerrnt cum. Jotm., XI, 48 seqq. 

(I) Et dcarendens cum Ulis, stclit in loco campestri . et Inrba dU- 
cipulorum ejus,ct multiludo cnpiusa plobia abuniiiUudeS, et JeruM- 
lem,et uiarilima, et Tjri, et Sidonis, qui vénérant utaudireot euiii, 
et Mnarentur à languorlbnt suis... Et omnis lurba quterebanl eum 
a langere ; quia virtua de Illo extbal , et aanabal oianes. /.«e., VJ, 

17, IR cl lif. 
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rcsscntoient ég.ilctncnl son pouvoir ; ut cela sans 
cesse , et cela en présence d'une multitude tininense qui 
accouroit, non seulement de toute la Judée, mais en- 
core des royaumes voisins, pour être témoin de ces 
merveilles; en présence des prêtres et dus docteurs 
humiliés et jaloux; eu présence de tous les ennemis 
du christianisme naissant , qui preuoient quelquefois 
le soin de vérifier toutes les circonstances du miracle, 
afin d’en découvrir la fausseté, s’ils l’avoicnt pu, 
comme on le voit dans l’histoire de l’aveugle-né (I) : 
et tant d’examen, tant de recherches dirigées par tant 
de haine , n’aboutissent jamais qu’à constater de plus 
en plus l’incontestable réalité des miracles opérés par 
le Sauveur? 7/ est manifeste et nous ne pouvons le 
nier (2), comme ils le disoient de ceux des apôtres. 
Que veut-on de plus? que faut-il donc pour qu’un mi- 
racle soit certain? En revicndra-l-on A nier sa possi- 
bilité? Plutôt que d’être chrétien, plutôt que de vivre 
de la vie que le Fils de Dieu est venu nous apporter, 
aimera-t-on mieux renoncer à la raison, et la con- 
damner à mourir dans les angoisses de l'absurdité? 

Mais, pour qui sait l’entendre , quelle force invin- 
cible dans le témoignage unanime d’un peuple con- 
temporain! et ce n’est pas tout, ce peuple infidèle a 
continué jusqu’à nos jotirs à reconnoltre dans les mi- 
racles du Sauveur une exception réelle aux lois de la 


(t) Joan., IX, t seqq. , 

( 2 ) Quid faciemus bomiuika!i islls ? quoiiUm qiliJcni oolum 
(ignnin racluin ot |icr eo9, omaihus habiUnlilma Jcrusaleni : ma- • 
ntrpalum cal; cl non pnsaiiinus ncg.irc. . irt.. IV, Ifi. ■ 
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nature; et les païens en ont tous porté le même juge- 
ment. Savans, ignorans, Juifs, idolâtres, il n’y a 
qu’une voix sur la nature évidemment miraculeuse 
des oeuvres de Jésus-Christ. Ils ont tout dit, ils ont 
consenti à tout admettre , à tout supposer, plutôt que 
de les regarder comme des événemens naturels. Les 
uns les ont attribués à la puissance du nom ineffable 
de Dieu que Jésus avoit dérobé dans le temple, les 
autres au pouvoir de Beelzebub; quelques uns, comme 
Porphyre, à la théurgie , presque tous aux secrets de 
la magie (1): et c'est aux incrédules de voir si ces 
explications les peuvent satisfaire. 

Toujours sera-t-il certain que les prodiges opérés 
par le Christ, et par ses apôtres , sont de véritables 
miracles , de l’aveu de tous les hommes qui en furent 
témoins, ou qui en ont entendu parler; de l’aveu des 
Juifs, des païens (2), des chrétiens, des musul- 
mans (3) : car voici en quels termes le faux prophète 


(1) Ceitce qni se Toit dans les passages des auteurs juifs et 
païens «ités précédemment. 

(2) Saint Justin, qui écrivoit on milieu du deuxième siècle, ren- 
voie aux actes faits sous Pilate ceux qui révoqueroient en doute les 
circonstances de la Passion de Jésus. Christ , ou ses miracles, tels 
que la guérison des malades et la résurrection des morts, jlpotog., 
I, n. 43. 

(S) Les Persans appeilent la puissance que Jésus-Christ avoit de 
faire des miracles, Bad Metsih, le vent ou le souffle du Messie. Ils 
disent en effet quo par son souffle il rcssuscitoit les morts, etc. 
[d’herbelot, Biblioth. orient., art. Bad-Meuih, tora. I,p. 5ÎI). 
L'auteur du Methnevi-Mdnevi, paraphrasant un passage du Koran, 
parle ainsi; • Le Messie, d’un côté, ressuscite le Lazare, et, de l’au- 
» tre, vous voyez des Juifs rongés d’envie et de dépit. • 
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des Arâbes fait parler Dieu dans le Koran : « Nous 
» ÇKom donné à' Jésus, le fils de Marie, des signes 
. » manifestes, et nous l’avons fortifié par l’Esprit 
» saint (1)>‘ » et ces signes manifestes, il les appelle 
ailleurs des miracles évidens (2). 

Que si, oubliant des témoignages si nombreux, si 
décisifs, on consulte le monde entier, ou le sens com- 
mun de tous les hommes, pour savoir si des faits 
semblables à ceux que l'Évangile raconte sont dans 
l’ordre de la nature , ou s’ils ne forment pas au con- 
traire des exceptions réelles à ses lois , quelqu’un doute- 
t-il quelle sera sa réponse ? 

* Ainsi, nécessairement il faut, ou nier le sens com- 
mun, ou avouer les miracles de Jésus-Christ, et avec 
eux la sainteté, la divinité du christianisme. Mais 
avant de développer cette dernière conséquence , nous 
devons parler du miracle le plus auguste du Sauveur, 
celui de sa résurrection (3), qui eut cela de propre 


(I) We gare anto Jesut, the son of Mary, manifest signa, and 
atrengUiened bim «Uh the holy Spirit. The Koran tramlated by 
Ceorge Sale, chap. Il ; toI. I, p. 47. London, 1764. 

(*) tf'e gave évident miraclet to Jeeus, etc. Ibid., p. 17. f'id. et. 

» Ch. III, p. 64. — Ibid., XLIII j TOl. II, p. 361. — Ibid., ch. LXII, 
p. 436. — II rend également témoignage à la mission dirine et anx 
miracles de Moïse. • We formerly sent Moses with o^ signa. > 
Vol. Il, chap. XIV, p. 6Î. — Ibid., chap. XVIII, p. 110. —Ibid., 
chap. XXIII, p. 181. — Etaiib. 

(3) II existe iqnatre onrrages où la résnrrectkm de Jésns-Christ 
est examinée dans tontes ses circonstances, et environnée de toutes 
ses preuves. Nous engageons le lectenr k les consulter. En voici les 
titres : La religion chritienne démontrée par la réeurreetion de 
/ieue-Chriet; par Homfroi Dilton, I vol. ta-4». Les témoins de la 
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qu’elle s’opéra sans aucun intermédiaire par la vertu 

même qui éloit en lui. 

Les prophètes avoienl-annoncé que le Christ res- 
susciteroit(l), qu’il ressusciteroit le troisième jour (2), 
et Jésus-Clirist lui-méme l’avoit prédit plusieurs fois 
à ses distMpIes, en les préparant à sa passion (3). Mais, 
soit que cette prédiction eût fait dans leur esprit une 
impression peu profonde , soit que la mort de Jésus 
et la fraveur qu’ils éprouvèrent eussent troublé leur 
foi, ils parurent avoir alors entièrement perdu l’espé- 
rance. Leur foiblessc, que Dieu periuettoit, devoit, 
selon ses desseins, ajouter une nouvelle force aux, 
preuves de la résurrection glorieuse de son Fils. 

Considérons-en sérieusement les principales cir- 
constances. Le Sauveur , épuisé déjà par les tourmens 
qu'il a subis , est attaché à la croix et y demeure • 
exposé aux outrages d’une multitude furieuse. Fen- 
dant ce temps-là son sang couloit sur le genre hu- 
main, et le mystère du salut s'accomplissoit ; Jésus 
expire à la vue de tout le peuple, à la vue des 


riMurreetiou de Jfmt Chriit, ej'aminée et jugie telou let réglée 
du barreau, par Sherlock, 1 vol. Obeervalion sur ihieU 

et eur les preuves de la résurrection de Jésus Christ ; par CUbert 
West, 1 vôl. iii-12. jjn illustration uf the general evldence estoUi- 
shing thereality of Christ s résurrection i by G«orgc Cook, I rot. 
la-8». , 

(I) Ps., 1.x, 8, U «I IS i XV, !«. 

(k) Ose., VI, 3. 

[X) J»atth.,x\l, Î1; XVll, VI. .Vare ; X, 34. Lue., IX, ÏJiXVIII, 
33 i XXIV, 7. 
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soldais romains qui le gardoicnl , afin que sa mort 
ne pût pas offrir le moindre sujet de doute ; et la 
nature elle-même voulut, en quelque sorte, l’attester 
par son deuil , par les ténèbres miraculeuses dont elle 
se couvrit, et qui frappèrent les païens mêmes (f). 
Témoins de ce prodige et de plusieurs autres que les 
Juifs avouent (2), le centurion et ses soldats, saisis 
de terreur , s'écrièrent : C tlui-ei étoit vtritahlement U 
Fils de DieuÇi). 

Afin de hûter la mort des malfaiteurs qui avoient 
été crucifiés avec Jésus-Christ, on leur brise lej jam- 
bes; mais Jésus a voit déjà leriuiné son sacrifice, et U 


(I) Trrtull. .ipolog., c«p. XXI. 

(J) Talniud, Tractat. de fett. Espial. — Joseph, de Belle Jud., 
Hb. VII, c«p. XII ; at. Ub. VI, cap. V. A id. et. Tacil., Uiet., Ub. V, 
cap. XIII. 

(1) Jésus autein ilennii rIamansToceniagnâemisil spiriluin.Elecce 
Tclnm templi scImudi est In dtias partes A summo nsque dennam , 
et terra nota est, e( petre scisaæ suul, et moaumeula aperla sunt, et 
luulta rorpora sam-toruiu, qui donuierant, surrexerant. El exeuntes 
de monumenlls post resnirectionem ejas, xeneraiit in Hnctan cWI- 
tatem, appamerunt mullis. Ceuturio aulen, et qui cum eoeraut, 
enslodientes Jesum, visu terne motu et his qus llebant, timucnint 
raldé dlcentes ! Veré filins l>ei erat Iste. Matth., XXVII , SO seqq. — 
Le troiubleiarnl de terre, dit Bergicr ( Imité de la vraie religien, 
t. IX, c. IV, $ II, p. 137}, est encore attesté par un monument ir- 
récusable, par la inanière dont le rucher du Calraire est Tcnda. Des 
Toyageurs et des historiens tris instniits, Millar, Fleming, Maun- 
drell, Sbasr et d’autres attestent que ce rocher n’esl poiut feadana- 
turellenont, selon les veines de la pierre, mais d'une naanière dvi- 
demment surnaturelle ^^te|t. rrit., toax. I, p. 547 — Fleming, CAré- 
itologg, vol. Il, p. ST).— • Si je Touiois nier, dit S. Cyrille de Jdru- > 

• salem, que Jésus ail été cniciflé, cette montagne de Golgolha, sur 

• laquelle nous sommes roaiiitenaul rassemblés, me Eappraadreét. s 
Car., XIII. 
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1 

étoit écrit qu’on ne romproit aucun de ses os (i). Pour 
qu’une autre prophétie (2) fût accomplie , on lui perce 
le cûté avec une lance , et il en sort du sang et de 
l’eau. Sur le soir , on le descend de la croix. Joseph 
d’Arimathie et Nicodème , car les apûtres s’étoient 
enfuis, enveloppent son corps de parfums, de bande- 
lettes et d'un linceul ; ils le déposent dans un sépulcre 
creusé dans le roc, et ils en ferment l’entrée avec une 
grande pierre (3). 

Cependant les princes des prêtres et les pharisiens 
vont prouver Pilate et lui disent : n Nous nous sommes 
souvenus que ce séducteur, pendant qu’il vivoit, a 
dit : Je ressusciterai après trois jours. Commandez 
donc qu’on garde le sépulcre jusqu’au troisième jour, 
de peur que ses disciples ne viennent peut-être l’enle- 
ver, et ne disent au peuple : Il a ressuscité d’entre 
les morts; et cette dernière erreur sera pire que la 
première. Pilate leur dit : Vous avez des gardes ; 
» allez , et gardez-le comme vous l’entendrez. Ceux-ci 
donc , s’en allant, mirent des gardes au sépulcre , et 
en scellèrent la pierre (4). » 

Que de précautions contre des hommes que la crainte 
Bvoit dispersés ! Les apôtres, oubliant les promesses 



(I) Os non comminueUs ex eo. Joan., XIX, 36. Exod., XII, 46. 
Pfxuner., IX, tS.— L’agncan de la Pâque des Jnirs étoit la Ogon d« 
Fagnean immolé pour nous, et qui Ote le péché du monde. 

(I) Videbunt inqncmtransflxerunt. Joan., Ibid., 37. Zaehar,, XII, 
10 . 

(3) Joan., \l\, M et seq. JUatlh., XXVII, S7 seqq. 

(4) Matth., Ibid-, 63 seq. 
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de leur Maître, étoient retournés à leurs barques et 
i leurs filets. Le christianisme à peine né sembloit 
détruit; et la croix, qui devoit vaincre le monde, 
n’inspiroit que de l’elTroi à ceux que Dieu avoit choi- 
sis pour la porter aux nations. 

~Les disciples de Jésus étoient si loin de songer â 
enlever son corps, que , n’osant pas même approcher 
de son tombeau pour rendre à celui qui les avott tant 
aimés les derniers devoirs , ils abandonnèrent ce soin 
sacrai trois femmes moins timides qu’eux (1). Mais 
les précautions prises par les prêtres et les pharisiens 
étoient nécessaires pour prévenir à jamais le soupçon 
de l’enlèvement, et les Juifs furent chargés de con- 
stater le miracle qui achevoit leur condamnation. 

Les saintes femmes ignoraient même qu’on eût 
embaumé le corps de Jésüs; elles venoient avec l’in- 
tention de remplir ce triste office , et de donner au 
Fils de Vhomme cette dernière marque de tendresse 
et de respect (2). Elles n’avoient ni d’autre des- 
sein-, ni d’autre espérance : tant l’idée de la résurrec- 
tion de Jésus étiÀ éloignée de l’espritde ceux même 
qui lui étoient restés le |dos fidèles ! 

En arrivant au sépulcre , Marie et ses compagnes 
le trouvent ouvert ; elles trauventratomêraui^fomtiÆ 
qu’avoit prédit le prophète (3). Le mystère de la ré- 
surrection s’étoit accompli. Alors la terre avoh trem- 
blé, un ange du Seigneur étoit descendu, il avoit été 

(0 Mare. XVI, 1. Lttc., XXIV, 1. , 

(i) Luc., XXIII, 56 ; XXIV, 1. V ■ 

(S) h., XI, 10. • ' -i.'- 
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la pierre qui fermoit l'eutrée du sépulcre ; son r»age 
brUloit comme la foudre, ses vètemens étoieot blaoi» 
comme la neige: à son aspect , les gardes épouvantés 
avoieni pris la fuite (1). 

Marie court avertir de ce qu’elle a vu, Simon Pierre 
et le disciple que Jésus aimoü. ci Ils ont enlevé le Sei- 
» gneur du sépulcre, et je ne sais où ils l’ont mis (2). » 
Les deux apôtres se hâtent d’aller vérifier le rapport 
de Marie. Ils voient les linges et les bandelettes po- 
sées dans la grotte, et le suaire qui couvroit le visage * 
de Jésus replié dans un lieu à part. Après s’être con- 
vaincus par leurs yeux de la vérité de ce que leur 
a voit dit la sainte femme, ils s’en retournèrent,* et 
saint Jean lui-même nous apprend qu’ils ne pensoieot 
point encore à la résurrection (3). 

' Dans sa douleur inquiète , Marie revient au tom- 
’ beau de Jésus; debout à l’entrée, elle pleuroit. Mais 
voilà que d^ux anges s’offrent à ses regards (4). « Ne 
^ » craignes point, lui dit un des envoyés célestes; 

» vous cherchez Jésus de Nazareth qui a été crucifié, 

» il n'est pas ici : il est ressuscité comme il l’avoit dit. 

» Voilà le lieu où ils l’avoient mis. Mais allez, dites 
U à ses disciples et à Pierre qu’il vops a précédés 
M dans la Galilée; là vous le verrez, comme U vous 
» l’a dit (5). » ■ - ■ . V 

( 1 ) ^a«A., XXVIII, 2 seqq. 

(t) Talenint Uoroiouin de monuoiento, et aeacimus obi pofueront 
eum. Joan., XX, 2. 

(3) Ibid., 3 »eqq. ^ 

(4) Ibid., Il et 12. 

(6) Matth., XXVIII, i «eqq. Mare. XVI, 6 aeqq. 
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Pleines de crainte et pleines d’une grande joie, 
Marie et les autres femmes qui l'avoient suivie obéis- 
sent aux ordres de l’ange. Mais /«urs paro/es parurent 
eux apAlres comme des discours de personnes en délire, 
et ils ne les crurent point (1). 

Ils étoient peu disposés, comme on voit, à se per- 
suader légèrement que les prédictions des prophètes 
et celles de Jésus touchant sa résurrection s’étoient 
accomplies. II faudra qu’il vienne lui-mème les con- 
vaincre et ranimer leur foi presque éteinte. Il apparoit 
premièrement à Marie-Magdeleine ; et aussitôt « elle 
» va l'annoncer à ceux qui avoient été avec lui, et 
n qui s’afliigeoient et pleuraient. » Sans doute ils vont 
au moins , en se rappelant les promesses du Sauveur , 
concevoir quelque espérance. Écoutez l’évangé- 
liste te Les disciples, entendant qu’il vivoit, et 
M qu’il avoit été vu d’elle , ne le crurent point (2). » 
Peu de temps après, il apparoit de nouveau à deux 
d’entre eux qui étoient en voyage ; ceux-ci l’annon- 
. eèrent aux autres , et ils ne les crurent point (9). Qui 
eroiront-ils donc? Jésus-Christ seul. 

« Un soir qu’ils étoient assemblés les portes fer- 
M mées , à cause de la crainte qu’ils avoient des Juifs, 
M Jésus vint, et, se tenant debout au milieu d’evx, 
» il leur dit : La paix soit avec vous. Ensuite il leur 


(t) ixiv, 11. 

(I] Ilia Tadens nunUarit his , qui cum eo roerant , lugentibui at 
flenlibna. Et iili andientes quia TÎTerat, et Tiaus eiset ab eâ, non cre- 
diderunt. Marc., XVI, |(i. II. 
lî et IS. 
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» montra ses mains et son côté (1). Troublés et 
» effrayés ils croyoient voir un esprit. Et Jésus leur 
>) dit : Pourquoi êtes-vous troublés, et pourquoi ces 
M pensées montent-elles dans votre cœur? Voyez mes 
M mains et mes pieds , et reconnoissez que c’est moi- 
» même ; touchez , et voyez ; un esprit n’a ni chair ni 
» os, comme vous voyez que j’en ai : et en disant 
» cela , il leur montra ses pieds et ses mains. Mais 
» comme ils ne croyoient point encore , et qu’ils de- 
» meuroient dans l’étonnement à cause de leur joie, 

» il leur dit : Avez-vous ici quelque chose à manger? 

)) Ils lui offrirent un morceau de poisson. grillé, et 
» un rayon de miel. Et après qu’il eut mangé devant 
»eux, prenant ce qui restoit, il le leur donna. Et il 
» leur dit : Ceci est ce que je vous avois dit, lorsque 
» j’étois encore avec vous, qu’il falloit que tout ce qui 
» est écrit de moi dans la loi de Moïse , et dans les 
» Prophètes, et dans les Psaumes, s’accomplit. Alors 
» il leur ouvrit l’intelligence , pour qu’ils entendissent 
» les Écritures. Et il leur dit : 11 est ainsi écrit, et c’est . 
» ainsi que le Christ devoit souffrir , et reæusciter 
>1 d’entre les morts le troisième jour, et que la péni- 
» tence et la rémission des péchés doit être prêchée 
» en son nom à tous les peuples, en commençant par 
» Jérusalem. Pour vous , vous êtes les témoins do ces 
» ch(»es : et voilà que je vous envoie celui que mon 
» Père vous a promis ; demeurez dans la ville , jusqu’à 


(1) Jixm., XX, 19, ». 
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» ce que vous soyez revêtus de la vertu d’en- 
» haut (1). » 

Un autre évangéliste ajouté^ qu’il leur reprocha 
leur incrédulité et leur dureté de cceur, parce qu’ils 
n’avoient pas voulu croire ceux qui l’avoient vu res- 
suscité (2). Thomas, appelé Didyme, étoit absent 
lorsqu’il leur apparut. « Ceux-ci lui dirent donc : 

» Nous avons vu le Seigneur. Mais il leur dit': Si je 
» ne vois dans ses mains la marque des clous, et si je * 
» ne mets mon doigt dans l’ouverture des dous , et 
» ma main dans son côté , je ne croirai point. Huit 
» jours après, les disciples étant dans le même lieu, 

>1 et Thomas avec eux, Jésus vint, les portes fermées, 

» et se tenant debout au milieu d’eux il dit : La paix 
M soit avec vous. Il dit ensuite à Thomas : Portez 
» ici votre doigt, et voyez mes mains; approchez 
U votre main , et la mettez dans mon cdté , et ne soyez 
» pas incrédule, mais fidèle. Thomas répondit, et 
» lui dit : Mon Seigneur et mon Dieu ! Jésus lui dit : * 

» Parce que vous m’avez vu, Thomas, vous avez 
» cru : heureux ceux qui n’ont point vu, et qui ont 
» cru (3). » 

Les écrivains sacrés rapportent plusieurs autres 
apparitions de Jésus. Saint Paul nous apprend qu’il 
se montra à plus de cinq cents personnes à la fois (4). 


(1) Luc., XXIV, 37 seqq. 
(ï) J»arc., XVI, 14. 

(S) Jaan., XX, 25 seqq. 

(4) / ad Corinth., XV, 6. 


J. 
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Fendant quarante jours il prépare la naissance de son 
ise. Il instruit les apôtres, il leur donne ses 
ordres, il leur confie son pouvoir, il leur promet l’Es- 
prit saint; il leur annonce que, fortifiés par sa vertu, 
ils lui rendront témoignage dans Jérusalem, et dans 
toute la Judée, et dans Samarie, et jusqu'aux ex- 
trémités de la terre. Après quoi il s’élève dans les 
cieux , et une nuée le dérobe à leur regards (1). 

Depuis ce moment les apôtres paroissent des hom- 
mes nouveaux. Plus de doute , plus d’hésitation, mais 
une foi vive et inébranlable; plus de timidité, mais 
un courage que rien ne lassera , que rien ne vaincra , 
ni les outrages, ni les menaces, ni les chaînes, ni 
les tortures, ni la mort. Ils s’en iront annonçant la 
résurrection de Jésus à tous les peuples de la terre, 
et tous les peuples de la terre les croiront, parce que 
leur témoignage sera confirmé par des miracles, et 
scellé de leur sang. » 

. Qu'on nous montre un témoignage moins suspect, 
plus imposant que celui que Dieu même ratifie par 
les prodiges que les témoins opèrent en son nom? Si 
Jésus-Christ n’est pas réellement ressuscité, si la foi 
des chrétiens est une erreur, qu’on accuse donc de 
cette erreur non* les hommes, mais Dieu, qui a 
déployé sa puissance pour tromper lé monde. 

Mais quand les apôtres n’auroient pas été manifes- 
tement les dépositaires d’un pouvoir divin , ils ne lais- 
seroient pas d’être encore des témoins irrécusables. 


(1) I, 8, 9. 
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■ Oa ne peut pas douter qu'ils u’aient eu une ex- 
trême difficulté à croire à la résurrection de Jésus- 
Christ. 11 fallut, pour les en convaincre , qu’ils la vé- 
rifiassent par leurs sens, qu’ils vissent, qu’ils enten- 
dissent, qu’ils touchassent leS&nveur. Donc ce n’é- 
toient pas des enthousiastes. 

On ne peut pas douter de la fermeté ni de la sincé- 
rité de leur croyance , après qu’ils euent vu, en- 
tendu, touché Jésus-Christ vainqueur du tombeau, 
puisqu’ils moururent tous pour rendre témoignage k 
la vérité de sa résurrection. Donc ce n’étoient pas des 
imposteurs. 

Or qu’on demande à tout le genre humain , si douze 
témoins : parlons avec saint Paul , si plus dt cinq emtt 
témoins qu’on ne sauroit soupçonner ni d’enthou- 
siasme, ni d’imposture, sont croyaLles lorsqu’ils at- 
testent qu’ils ont vu, entendu, touché, en un mot 
reconnu par tous leurs sens, après un examen at- 
tentif et répété pendant quarante jours, un homme 
ÿvec lequel ils avoient vécu plusieurs années familiè- 
rement? Qu’on demande s’il est possible que ces té- 
moins se soient trompés en prenant soit un fantôme 
pour un être réel , soit un autre homme pour celui 
avec lequel ils s’imaginoient converser, et qui dans 
ses pieds et ses mains percés, dans son côté ouvert, 
ofTroit encore une marque impossible à imiter, impas- 
sible à méconnoltre, de l'identité que ces témoins 
affirment? Certes le genre humain répondra qu’il 
faut nécessairement ou croire ces témoins , ou rejeter 
toute espèce de témoignage. 
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Donc si l’on ne veut pas, en renversant letémoi- 
ipiage , renverser la base de toute certitude , on est 
obligé de reconnoitre que Jésus-Christ est ressuscité , 
et ()u’il n’existe point de fait plus certain.' 

Mais si Jésus-Christ est ressuscité, comme l’avoient 
prédit les prophètes et comme il l’avoit prédit lui- 
méme, donc il est le vrai Messie, le Libérateur attendu 
par tous les peuples; donc le christianisme est divin. 

Et si Jésus-Christ est le vrai Messie, le Déttré des 
nations , il est donc tout ce que les nations avoient 
appris qu’il devoit être , tout ce que les prophètes 
avoient dit qu’il seroit, le véritable Fils de Dieu, en- 
gendré avant l’aurore, sa Parole, sa Sagesse, son 
Ferbe; il est donc Dieu, Jéhovah, ainsi que l’appel- 
lent les prophètes , en même temps qu’ils le représen- 
tent comme un de nos frères, comme un homme sem- 
blable à nous; et le mystère AeV homme-Dieu, qui est 
le fondement de notre foi , comme il fut toujours le 
fondement de la foi des justes dans le monde entier , v 
s’est manifestement accompli en lui. . * 

Qui nieroit soit ces conséquences, soit les faits dont 
elles se déduisent, nieroit la raison humaine. Donc 
autant il est certain qu’il existe une raison humaine , 
raison une, perpétuelle, universelle, autant il est 
certain que le christianisme est vrai. Et après cela 
qu’on dispute, qu’on subtilise, qu’on doute, qu’on 
nie , qu’importe à la religion , qui n’en demeure pas 
moins immuablement ce qu’elle est? qu’importe à 
Dieu qui atteint inévitablement par sa justice les 
créatures insensées qui fuient sa miséricorde? U n’a 
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voulu forcer ni leur foi ni leurs hommage. En 
inondant l'univers de splendeur, il ne contraint pas 
rhomme à jouir de ses bienfaits. Quelque brillante 
que soit la lumière , elle ne peut l’éclairer malgré lui. 
Au milieu de son éclat le plus vif, il est libre de s’y 
dérober. Pour trouver les ténèbres, il suffit qu’il 
abaisse sa paupière. 

Cependant il est peu d’incrédules qui parviennent 
à se séparer totalement de la vérité. Il y a des mo- 
mens où elles les subjugue, et on les voit alors, par 
un mouvement involontaire, se prosterner dev^elle. 
Dans le temps même où ils lui résistent , mille aveux 
leur échappent , qui sont tout ensemble et l’apologie 
des doctrines qu’ils attaquent, et la condamnation de 
celles qu’ils défendent; car l’esprit, ne vivant que 
de la vérité, ne sauroit la combattre à la fois tout en- 
tière, et c’est toujours à l'aide du vrai qu’on s’efforce 
de soutenir le faux. De là les innombrables contra- 
, dictions qui remplissent les livres des incrédules , de 
là les concessions forcées qu’ils font au christianisme ; 
de sorfe qu’on n’a besoin que de leurs propres paroles 
pour établir clairement sa divinité/ comme non 
l’allons montrer par l’exemple de Rousseau. ‘ '< 
K Lorsque Dieu , dit-il , donne aux hommes une 
révélation que tous sont obligés de croire , il faut 
qu’il l’établisse sur des preuves bonnes pour tois , et 
qui par conséquent soient aussi diverses que les ma- 
nières de voir de ceux qui doivent les adopter (1). » 
De ce que les preuves de la révélation doivent èt(e 
(1) L*ttre$ éeritet de la Afontagne, p. 8& etSS. ‘ - - - 
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bonnet pour tous, U ne s’ensuit pas qu’elles doivent 
être diverses pour chacun. A cela près, le principe est 
vrai. Voyons la suite. 

« Sur ce raisonnement, qui me parolt juste et 
simple , on a trouvé que Dieu avoit donné à la mis- 
sion de ses envoyés divers caractères qui rendoienl 
cette mission reconnoissable à tousles hommes, petits 
et grands, sages et sols, savans et ignorans... 

» Le premier, le plus important, le plus certain 
de ces caractères, se tire de la nature de la doctrine , 
c’est-à-dire de son utilité , de sa beauté, de sa sain- 
tété, de sa vérité, de sa profondeur, et de toutes les 
autres qualités qui peuvent annoncer aux hommes les 
instructions de la suprême sagesse , et les préceptes 
de la suprême bonté. Ce caractère est, comme je l’ai 
dit, le plus sûr, le plus infaillible; il porte en lui- , 
même une preuve qui dispense de toute autre (1). » 

11 ne s’agit pas en ce moment de rechercher si 
l’examen de la doctrine est le moyen général donné 
aux hommes pour reconnoUre certainement la vraie 
religion. Rousseau lui-même avoue « que ce cai'aclère 
est le moins fhcile à constater; qu’il exige, pour 
être senti, de l'étude, de la réflexion, des connois- 
sances, des discussions qui ne conviennent qu’aux 
hommes sages qui sont instruits et qui savent raison- 
ner (2). » Mais enfin Rousseau se comptoit sans doute 
parmi les hommes sages^ instruits, et qui taxent raison- 


ii) Lettres écrites de la Montagne, p. SS et 87. • 

(») Ibid., p. 87. , 

N 
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ner, et nous ne pensons pas qu’aucun déiste lui con- 
teste ces qualités. Qu’il nous dise donc si le christia- 
nisme, qu’un autre déiste appelle la plus belle des 
religions (1), possède le premier des caractères çut 
rendent la mission des envoyés divins reconnoissable à 
tous les hommes. 

Dans le même livre, à la môme page, d’où nous 
avons tiré ces paroles, nous lisons encore celles-ci : 
((L'Évangile seul est, quant à la morale, toujours 
sûr, toujours vrai; toujours unique, et toujours 
semblable à lui-môme (2). » Le caractère de divinité 
le plus sûr, le plus infaillible, et qui porte en lui~mime 
une preuve qui dispense de toute autre, appartient donc 
manifestement à l’Évangile , et à l’Évangile seul. 

Peut-être dira-t-on que dans ce passage il de s’agit 
point de toute la doctrine de l’Évangile , mais seule- 
ment de sa morale. Ce seroit assez déjà, car la seule 
morale qui soit (ouyours sure, toujours vraie, toujours 
unique, est évidemment la seule morale divine, et 
par conséquent la seule religion qui enseigne cette 
morale est aussi la seule religion divine. Cela nous 
semble clair et incontestable. Si cependant l’on veut 
de plus un aveu formel de Rousseau, nous ne refu- 
sons point de le produire. 

« Les sciences sont florissantes aujourd’hui, lalit- 
térAlure et les arts billent parmi nous ; quel profil en 
Miré la religion? Demandons-le à cette foule de pbi- 


(I) Lorà Herbert ie Ckerbury. Helig. p. tS. 

(K Letirtt icrites 4e la JUonUi0ne, p. ti, not, 
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losophes qui se piquent de n’en point avoir... La 
science s’étend et la foi s’anéantit. Tout le monde 
veut enseigner à bien faire , et personne ne veut l’ap- 
, prendre; nous sommes tous devenus docteurs, et 
nous avons cessé d’ètre chrétiens. 

» Non , ce n’est point avec tant d’art et d’appareil 
que rÊvangile s’est étendu par tout l’univers, et que 
sa beauté ravissante a pénétré les coeurs. Ce divin 
livre, le seul nécessaire à un chrétien , le plus utile de 
tous à quiconque même ne le scroit pas , n’a besoin 
que d’étre médité pour porter dans l’âme l’amour de 
son auteur et la volonté d’accomplir ses préceptes. 
Jamais la vertu n’a parlé un si doux langage; yamoû 
la plus profonde sagesse ne s'esl exprimée avec tant 
d'énergie et de simplicité. On n’en quitte point la lec- 
ture sans se sentir meilleur qu’auparavant (1). » 

On ne saurait reconnottre plus expressément, dans 
la doctrine de l'Évangile , Yutiliti,\sL beauté, \a sain- 
teté, la vérité, la profondeur, qui forment le caractère 
le plus certain, le plus infaillible, de la mission des en- 
voyés divins. Donc nier la mission divine de Jésus- 
Christ , qui est venu apporter au monde la doctrine de 
r Évangile , c'est nier une vérité, un fait infailliblement 
certain. 

« Le second caractère est dans celui des hommes 
choisis de Dieu pour annoncer sa parole ; leur sain- 
teté, leur véracité, leur justice, leurs mœurs pures et 
sans tache, leurs vertus inaccessibles aux passions 


(I) Réponie au roi de Pologne- MUmgw, tom. lYi p- S(!*> M9. 
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humaines, sont, avec les qualités de l'entendement , 
la raison, l’esprit, le savoir, la prudence, autant 
d’indices respectables dont la réunion, quand rien ne* 
s’y dément, forme une preuve complète en leur faveur, 
et dit qu’ils sont plus que des hommes (1). » 

Ce second caractère, qui, quoique moins certain que 
le premier , suivant Rousseau , frappe par préférence 
les gens bons et droits (2) , se trouve-t-il dans le chris- 
tianisme ? Jésus-Christ a-t-il possédé toutes les qua- 
lités dont la réunion forme une preuve complète de la 
mission divine? Écoutons encore le même philosophe. 

(( Je vous avoue que la majesté des Écritures m’é- 
tonne, la sainteté de l'Évangile parle à mon cœur. 
Voyez les livres des philosophes avec toute leur pompe; 
qu’ils sont petits près de celui-là! Se peut-il qu’un 
livre, à la fois si sublime et si simple, soit l’ouvrage 
‘ des hommes? Se peut-il que celui dont il fait l'histoire 
ne soit qu’un homme lui-même? Est-ce là le ton d’un 
enthousiaste ou d’un ambitieux sectaire? Quelle grâce 
touchante daqs ses instrnetions ! Quelle douceur, 
quelle pureté dans ses mœurs! Quelle élévation dans 
ses maximes ! Quelle profonde sageæe dans ses dis- 
cours! Quelle présence d’esprit, quelle finesse et quelle 
justesse dans ses réponses ! Quel empire sur ses pas- 
sions! Où est l’homme, où est le sage qui sait agir, 
sonifrir et mourir sans foiblesse et sans ostentation ? 
Quand Platon peint son juste imaginaire , couvert de 


(I) Ltitrèt écrites d* la Montagne, p. ST et 88. 
(ï) IM. . 
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toat l’opprobre du crime , et digne de tous les prix 
de la vertu, il peint trait pour trait Jésus-Christ : la 
ressemblance est si frappante que tous les Pères l’ont 
sentie, et qu’il n’est pas possible de s’y tromper (1). 
Quels préjugés , quel aveuglement ne faut-il point 
avoir pour oser comparer le fils de Sophronisque au 
fils de Marie ! quelle distance de l’un à l’autre , So- 
crate mourant sans douleur, sans ignominie, soutint 
aisément jusqu’au bout son personnage; et si cette 
facile mort n’eùt honoré sa vie, on douteroit si So- 
crate , avec tout son esprit , fut autre chose qu’un 
sophiste. 11 inventa, dit-on, la morale. D’autres 
avant lui l’avoient mise en pratique ; il ne fit que dire 
ce qu’ils avoient fait, il ne fit que mettre en leçons 
leurs exemples. Aristide avoit été juste avant que 
Socrate eût dit ce que c’étoit que justice ; Léonidas 
étoit mort pour son pays avant que Socrate eût fait 
un devoir d’aimer la patrie ; avant qu’il eût défini la 
vertu, la Grèce abondoit en hommes vertueux. 
Mais où Jésus avoit-il pris chez les sieps cette morale 
élevée et pure dont lui seul a donné les leçons et 
l’exemple.^ Du sein du plus furieux fanatisme ( 2 ), 


(i) La reNcmblance a«t en effet très frappaole. MSeonnu, outragé, 
peiécuté, le Juste de Platon pereérére jiwqu'à la mort dans la vertu, 
qui n'attire sur lui que dei souffrances. • Ne pensez paa, ajoute Pla- 
• ton ,que ce soit moi qui le diae; mais ce aeront lea méchana qui 
^ diront que ce Juate doit être battu de vergea, tourmenté, chargé 
> de chainca, et enfin suapendn à un gibet. • De republie., lib. II ; 
Oper. tom. VI, pag. 316. £dit. Jiponl.— Noua abandonnons ce paa- 
aage au jugement du lecteur. ' 

(3) Toua lea phileuphea du aiéele dernier ont déetmné avea un fa- 
natiime furteux contre lea Juifa. Ce peuple lea embarraaee. 
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U plus hante sagesse se fit entendre, et la simplicité 
des pins héroïques vertus honora le plus vil de 
tous les peuples (1). La mort de Socrate philoso- 
phant tranquillement avec ses amis est la plus douce 
qu’on puisse désirer, celle de Jésus expirant dans 
les tourmens, injurié, raillé, maudit de tout un 
peuple, est la plus horrible qu’on puisse craindre. 
Socrate prenant la coupe empoisonnée , bénit celui 
qui la lui présente et qui pleure ; Jésus au milieu 
d’un supplice affreux prie pour ses bourreaux achar- 
nées. Oui, si la vie et la mort de Socrate sont d’un 
sage , la vie et la mort de Jésus sont d’un Dieu (2). m 

Rien ne manque à ce tableau de ce que Rousseau 
exige pour former une preuve complète en faveur de 
f homme choisi de Dieu pour annoncer sa parole. Voilà 
donc, suivant Rousseau même, une seconde preuve 
eomplilc de la divinité du christianisme. Et remarquez 
de plus qu’il reconnolt que la vie el la mort de Jésus 
sont d'un Dieu, paroles qui n’ont aucun sens si elles 
ne signifient pas que Jésus est réellement Dieu. Pour- 
suivons. 

M Le troisième caractère des envoyés de Dien est 
une émanation de la puissance divine qui peut inter- 
rompre et changer le cours de la nature, à la volonté 
de ceux qui reçoivent cette émanation. Ce caractère 
est sans contredit le plus brillant des trois, le plus frap- 


tO Est-ce à came qiv’il rendoit seul un euUs te vrai Otee, se^ii 
StoU le plut vil de tout Itt petits? ' ' 

{<) £wùl«, Uv. |Vi Ion. lU. f. 10. il. il- 
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pant, le plus prompt à sauter aux yeux ; celui qui , se 
marquant par un eiîet subit et sensible, semble exiger 
f ‘ le moins d’examen et de discussion : par là ce carac- 
^ tère est aussi celui qui saisit spécialement le peuple, in- 
capable de raisonnemens suivis, d'observations lentes 
et sûres , et en toute chose esclave de ses sens (!)■>• 
Ce dernier caractère est i^^tVoÿue'selon Rousseau , 
qui ne veut pas qu’on puisse être pleinement certain 
de la réalité d’un miracle. Cependant, quelque équivo- 
que que soit ce caractère à ses yeux , il ne l’est pas 
jusqu’au point de lui ûter toute force de preuve. « La 
» bonté divine, dit-il , se prête aux foiblesses du vul- 
» gaire (2), et veut bien lui donner des preuves qui 
» fassent pour lui (3^. » Il est à croire que des preu- 
ves que Dieu donne ont bien quelque poids. Mais ce 
qui peut parottre assez singulier, c’est que Rousseau 
lui-même, qui conteste ici la possibilité de s’assurer 
^ d’aucun miracle, parle ailleurs, sans la moindre appa- 
rence d’bésitation, de tous les miracles dont Dieu ho- 
noroii la foi des apôtres (4). Au reste, quelle que fût à 
cet égard sa croyance réelle, nous avons prouvé qu’il 
* falloit abjurer le sens commun et renoncer complète- 
ment à la raison humaine, pour nier que les œuvres de 
Jésus fussent de vrais miracles. Ainsi, des trois carac- 


(I) I.ettréi ieritet de la Montagne., p. 88. 

(I) Que cette pitié pbilotophique est touchante I arec quelle mo- 
deatc naïreté le sage s’élèrc au-dmua du vulgaire, et fo déclare 
exempkde eet foiblettet! ' 

(8) Lettres ieritet de la MotUagne, p. 89. 

(t) RépouM au roi de Pologne. Milanget, lom. IV, p. let. 
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tères qui établusent la mission des envoyés divins , 
deux appartiennent, de l’aveu de Rousseau , manifes- 
tement à Jésus-Christ. Il avoue également que le troi- 
sième lui iqipartient aussi dans tout ce qu’il peut avoir 
de force; et cette force est telle, comme on l’a vu, qu’il 
n’en existe point de plus grande. Laissons maintenant 
Rousseau tirer les conséquences. * 

« U est clair que quand tous ces signes se trouvent 
réunis , c’en est assez pour persuader tous les hom- 
mes, les sages, les bons, et le |>euple; tous excepté les 
fous, incapables de raison, et les méchans, qui ne veu- 
lent être convaincus de rien . 

» Ces caractères sont les preuves de l’autorité de 
ceux en qui ils résident; ce sont les raisons sur les- 
quelles on est obligé de les croire. Quand tout cela 
est fait, la vérité de leur mission est établie ; ils peu- 
vent alors agir avec droit et puissance en qualité d’en- 
voyés de Dieu. Les preuves sont les moyens; la foi duc 
à la doctrine est la ün (1). 

» Ainsi , reconnoissant dans l’Évangile l’autorité 
divine, nous croyons Jésus-Christ revêtu de cette au- 
torité ; nous reconnoissons une vertu plus qu’humaine 
dans sa conduite, et une sagesse plus qu’humaine dans 
ses leçons. Voilà ce qui est bien décidé par nous (2). » 
Déistes, retenez bien ces paroles d’un de vos maî- 
tres ; souvenez-vous que Jésus-Christ étoil revêtu de 

r autorité divine, qu’on est dès-lors obligé de le croire, 

r 

• 

(I) LeUrtt feritet de la Montagne, p. 8». 

(î) Ibid., p. 30. , ^ 

TO.ME 4. 
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que la foi e$l due à $a doctrine, qu’il a droit el puit- 
sanee pour commander au nom de Dieu. Encore un 
coup, retenez bien ces paroles ; car on jour elles vous 
seront rappelées, lorsqu’on présence des hommes as- 
semblés pour rendre compte de leurs pensées et de 
leurs œuvres, on vous demandera pourquoi vous 
n’avez cru ni à Jésus-Christ, ni à ceux qu’il avoit 
chargés d’annoncer sa doctrine, ni à ceux même qui 
en ont reconnu la vérité en la combattant. 

Et qu’est-ce que Dieu pouvait faire de plus pour 
convaincre tous les esprits , pour persuader tous les 
cœurs (1)? Pendant quatre mille ans, il ouvre l’ave- 
nir aux regards de l’homme ; aGn de le préparer aux 
mystères qui dévoient s’accomplir. L’histoire du Libé- 
rateur promis étoit écrite depuis long-temps, lorsqu’il 
parut sur la terre ; et le genre humain a trois évan- 
giles qui , parfaitement semblables pour le fond , ne 
difiérent les uns des autres que par de plus grands 
développemens : l'Évangile de la ^tradition patriar- 
cale, l’Évangile des prophètes , l’Évangile en£n de 
Jésus-Christ. Si on en rejette un seul ^ Q faut les re- 
jeter tous ; il faut abjurer non seulement la foi des 
chrétiens, la foi des Juifs, mais la foi de toutes les na- 
tions ; il faut dire qu’après soixante siècles d’erreur el 
de folie universelle , quelques hommes sont venus ap- 
porter dans le monde la raison el la vérité (2), que la 


(I) Qnid eit qnod debal uliri facere, el non feciP /a., V, 14. 

(I) La raison est toujours renne lard ; c'esl une dirinité qoi n'est 
apparue qu'à peu de personnes, f'o/taire, Remarq. tmr CàM. pdndr., 


a 
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raison c’est le doute, que la vérité c’est l’ignorance 
absolue de ce qu’on doit croire, et par conséquent 
l’incertitude de ce qu’on doit pratiquer. En vain pour 
confirmer sa parole, pour vaincre la résistance des es- 
prits les plus défians, pour courber l’orgueil incrédule, 
Dieu aura manifesté sa puissance par des miracles 
avoués des Juifs, avoués des païens : les uns nieront 
ces miracles parce qu’ils ne les comprennent pas , les 
autres prétendront qu’on ne peut être certain qu’ils 
soient de véritables miracles ; et l’homme , rebelle à 
tous les bienfaits de son Créateur et de son Sauveur, 
défendra son indépendance contre l’autorité de Dieu, 
contre la beauté rwoitsante de sa loi, comme il défend 
ses ténèbres contre sa lumière. Que faire donc? com- 
ment l’éclairer ? comment le toucher ? A moins de 
lui ravir la liberté, est-il au pouvoir du Tout-Puis- 
sant même de l’empècher de se perdre, s’il l’a résolu 
inunuablement? Grand Dieu! l’étonnant spectacle 
que celui d’un être qui , repoussant la félicité que 
vous lui offrez , que vous lui imposez comme un de- 
voir, combat obstinément pour assurer sa ruine , et 
pour se créer au sein de la vie une étemelle mort ! 

Tel est le prodigieux aveuglement des ennemis du 
christianisme : ils s’effraient du salut , et s’irritent 
contre la miséricorde. Chrétiens , venez les contem- 
pler; afin de connottre jusqu’où l’on peut descendre 
par l’orgueil , et aussi afin de rendre grâce à celui 
dont la main vous arrête sur le bord de cet abîme. 
Regardez et humiliez-vous; voilà l’homme aban- 
donné à lui-même , l'homme que la foi ne soutient 

' 20. 
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pio8. Regardez et tremblez : le froid désespoir de la 
raison est mille fois plus effrayant que l’emportement 
d’îine passion violente; son calme affreux a quelque 
chose de l’immobilité de l’enfer. 

Oh ! qu’après avoir fixé ses regards sur ces tristes 
égaremens du coeur humain , U est consolant de les 
reporter sur une religion que Dieu a marquée visi- 
blement du sceau de sa vérité, en investissant de sa 
puissance les envoyés qui dévoient l’annoncer au 
monde ! Au lieu de flotter à tout vent de doctrine (1), 
qu’il est doux de se reposer dans des croyances inva- 
riables, et de retrouver sa foi dans la foi de tous les 
lieux et de tous les temps ! Une sainte fraternité 
d’amour et d’espérance unit dans le Sauveur des 
hommes toutes les générations des justes. Us passoient 
jadis sur la terre en désirant sa venue, et maintenant iis 
passent en bénissant son avènement ; et tous un jour 
seront rassemblés dans le royaume de son Père , où 
lui-mème il est allé préparer leur demeure (2). Céleste - 
Jérusalem, dté de bonheur et de gloire, immortelle pa> 
trie des enfans de Dieu ! se peut-il que l’on consente i 
ne te vhir jamais ; à ne voir jamais Jésus, ni le Père, 
ni le Fils , ni l’Esprit qui procède d’eux ! Ah ! c’est U 
le miracle de l’enfer ! Jésus, ayez pitié de ces pauvres 
aveugles, ranimez ces âmes languissantes, guérissez 
ces coeurs malades, dites à ces paralytiques : Levez- 
vous, et venez à moi ; ressuscitez ces morts pourqu’ils * 


(I) Ep. ad. Ephei., IV, t4. 

(t) Vtdo puwe Tobw locmn. /«an., IX, 2. 
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ne périssent pas d’une mort plus terrible. Si une 
seuk fois ils s’approchent de vous; ri une seule fois 
leurs yeux vous contemplent, ils croiront et seront 
sauvés : car il est bien vrai que vous êtes vouSHosème 
la preuve la plus frappante de la vérité de la religion 
que vous aver établie ; et pour confondre l’im|Me qui 
ose nier la divinité du christianisme, il de lui 
BMHitrer Jésus-Chriri. ■ 

.. .. i . ■. :.j; t,. ; 
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CHAPITRE XXXV. 

Jisw~Ckri$t. 

Pour connottre Jésus*^hrist selon tout ce iju’U est, 
il faut s’élever au-dessus du temps , et pénétrer avec 
l’apdtre jusque dans le sein de l’Être infini. 

« Au commencement le Verbe étoit , et le Verbe 
étoit en Dieu , et le Verbe étoit Dieu. Il étoit en Dieu 
au commencement. Tout a été fait par lui, et rien de 
ce qui a été fait n’a été fait sans lui. En lui étoit la vie, 
et la vie étoit la lumière des hommes. Il étoit la vraie 
lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. 
Et le Verbe s’est fait chair , et il a habité parmi nous; 
et nous avons vu sa gloire, la gloire du Fils unique ^ 
Père, plein de grâce et de vérité (1). » 

U suffit : tout est révélé ; nous savons ce qu’est le 
Christ. 11 est le Verbe de Dieu , son Fils unique en- 
gendré de toute éternité, et qui, en demeurant ce 
qu’il ne peut jamais cesser d’ètre , a daigné prendre 


(1) In principio erat Verbiun, et Verbom erat apud Deum. Hoc 
erat in principio apnd Denm. Omnia per ipsum facta sont, et sine 
ipso factnm est nihil quod factnm est ; in ipeo tîU erat, et idta erat 
lux hominum... Erat iux rera quæ iiluminat omnem bominem re- 
nientem in honcmandam... Et Verbum caro factnm est, et babita- 
vit in nobis : et ridimns gloriam ejos , gloriam quasi unigeniti A 
Pâtre , plénum gratis et reritatis. Jom., 1, 1 seqq. 
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notre nature et se revêtir de notre chair mortelle : 
«tle erbe s'e$t fait chair, et il a habité parmi nous. Il 
réunit donc en lui^ème et la nature divine et la na- 
ture humaine; et ces deux natures, toujours distinctes, 
ne forment qu’une seule personne, Jésus-Christ, le 
Dieu- homme qui étoit t attente des nations (1). Elles 
ne l’ont point attendu en vain : il a paru aux jours 
marqués, et nous avons vu sa gloire, la gloire du Fils 
unique du Père , plein de grâce et de vérité. Étonnant 
mystère sans doute, et mystère néanmoins si analogue 
à nos besoins, à notre raison, si croyable enfin, 
qu’il a été perpétuellement cru depuis l’origine des 
siècles. 

Mais quel but le Verbe divin s’est-il proposé en s’in- 
carnant ? quels secrets desseins l’ont porté à s’unir à 
notre nature? Pourquoi l’homme-Dieu , pourquoi 
Jésus-Christ? Qu’est-il venu faire ici-bas? Il est venu, 
dit saint Paul , régénérer toutes choses dans les deux et 
sur la terre (2) : telle est sa mission. La trouvez-vous 
assez grande ? est-elle digne de celui par qui tout a 
été fait , et qui seul pouvoit tout régénérer ? 

Ces paroles de l’apétre répondent sufiisamment aux 
questions que l’homme peut former sur l’objet de Tin- 
carnation du Verbe ; mais elles y répondent sans sa- 
tisfaire pleinement sa curiosité, parce que Dieu , qui 


(I) IpseeritexspecUtio geatium. Gtntt,, XLIX, 10. 

(S) lostâurâre omuii in Christo, qus in cœlis. e( qus in terrâ mot 
in ip(o (£p. ad Ephet., 1, 10), Et per eum reconcUiare omnia in ip- 
sum, paciücans per sanguiuem crucis ejus, sWe quK in terris , sire 
que tn c«lis tunt. £p. ad. Coloss., 1 , 20. 
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ne lui cache aucune vérité réellement utile , ne s’e»t 
pas engagé à satisfaire sa curiosité vaine et insatiable. 
Qu’on ne nous demande donc point ce que c’est que 
cette régénération des deux , dont parle saint Paul : 
nous l’ignorons entièrement ; et que nous importe de 
le savoir, à nous qui ne sommes encore que de la 
terre ? Nous le saurons un jour, si nous méritons que 
Dieu nous en instruise. Tout ce qu’il nous est donné 
de comprendre maintenant , c’est que l’amour divin 
a éclaté par l’incarnation non seulement dans le 
monde que nous habitons , mais par-delà tous les 
mondes, jusque dans les hauteurs les plus sublimes des 
cieux; ' 

N’étendons point nos désirs sans lin et sans limites; 
renfermons-nous dans les bornes que nous a prescrites 
la sagesse suprême : nous ne pourrions , en les fran- 
chissant, que nous égarer. La régénération de la na- 
ture humaine opérée par Jésus-Christ, voilà ce qui 
nous intéresse immédiatement ; et aussi Dieu nous a- 
t-il accordé sur ce point toutes les lumières nécessaires : 
il n’y a point de ténèbres au pied de la croix. 

Un crime que l’homme ne pouvoit expier, le sépa- 
roit à jamais de son auteur, c’est-à-dire, du souverain 
bien et de la vérité souveraine. Repoussé dès-lors en 
lui-même comme dans un premier enfer, enfoncé 
douloureusement dans la nuit de ses pensées , dans le 
vidq immense de son coeur, où le mal seul germoit , 
que lui restoit-il après sa chute , qu’une irrémédiable 
corruption , et la sentence de mort qui brisa an fond 
de son àme l’espérance même ? Elle eût été détruite 
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pour toiqours, si la promesse d’un Rédempteur u’avoit 
fait luire un rayon de salut aux yeux de cette créa- 
ture dégradée. 

Le Verbe divin, ému de pitié à l’aspect des ruines 
de l’homme, résolut de les réparer, et de satbfaire 
pour nous à la justice de son Père. 11 s’offrit à lui pour 
être notre victime, le prix de notre réconciliation ; et 
pendant quatre mille ans que la terre attendit ce grand 
sacrifice, la nature humaine en souffrance ne cessa 
d’aspirer à son accomplissement. 

Et qu’on ne s’étonne point que le Fils de Dieu , 
voulant être aussi le Fib de l’homme et semblable i 
nous en toutes choses , excepté le péché, afin que l’in- 
nocent expiât le crime du coupable, ait différé si long- 
temps son incarnation. Il convenoit que les hommes , 
dominés par l’orgueil , apprissent à sentir de plus en 
plus la nécessité d’un libérateur, à reconnoltre la foi- 
blesse de leur raison , son impuissance , et à trembler 
en contemplant la profonde plaie de leur cœur (1). 

D’ailleurs que de sièdes ne falloit-il pas pour pré- 
parer les preuves de la mission de Jésus-Christ, que 
toutes les passions dévoient attaquer ; pour qu’il fût 
annoncé par les prophètes, et préfiguré dans la loi ; 
pour que la vlêrité de ces prophéties, attestée par un 


(1) Conturbatus est in visu cordis soi. Eeeletiatt., XL, 7. — Mal- 
iré U tradition universelle du genre hnmain, malgré tant de 
tristes preuves de la dégradation originelle de l'homme, n'avons- 
nous pas vu de nos jours la philosophie soutenir que l'homme noW 
bon ? Que seroit-ce donc, si 1a rédemption eét suivi presque immé- 
diatement sa chute ? 
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peuple miraculeusement établi, miraculeusement con- 
duit , miraculeusemcut conservé au milieu de tous les 
autres peuples , ne pût jamais oiTrir le plus léger sujet 
de doute ? Qu’on suive cette pensée si digne de la sa- 
gesse de Dieu , et l’on verra que le même dessein exi- 
geoit que la Rédemption s’opérât , pour ainsi dire, en 
présence du monde entier réuni sous un seul empire, 
lorsque la philosophie, les sciences, les lettres, bril- 
loient du plus vif éclat, en même temps que l’incer- 
titude sur les vérités les plus essentielles , l’erreur, la 
dépravation , étoient parvenues à leur comble : en on 
mot, â l’époque où visiblement les nations ne pou- 
voient être sauvées que par un secours surnaturel ; et 
où il étoit le moins possible qu’elles fussent ou séduites 
par le mensonge, ou aveuglées par la prévention. 

La domination romaine embrassoit presque tout 
l’univers connu, quand Jésus-Christ naquit d’une 
vierge au moment précis et dans le lieu où les sacrés 
oracles avoient prédit qu’il nailroit. Sorti do sang des 
rois, et dans son indigence privé même do plus 
humble asile sur cette terre qu’il venoit sauver, il re- 
présente en ce double état l’humanité tout entière. 
Infortunés qui portez le poids du travail et de la peine, 
innombrable famill e de la Providence, venez à 
Bethlehem contempler cet enfant couché dans une 
crèche et enveloppé de quelques pauvres langes , • 
venez et reconnoissez votre frère : rois , venez aussi ; 
et humiliez-vous devant le Roi des rois. Exilés , 

' bannis, tribu errante, suivez ce même enfant dans la 
* terre étrangère où il fuit la persécution. Elle s’apaise. 


EN MATIÈRE DE RELIGION. 316 

il revient, et pendant trente années d’une vie obscnre 
il accomplit la destinée de l’homme en mangeant le 
pain qu'il gagne chaque jour à la sueur de son front (1 ). 
Soumis à tous les devoirs, il est écrit qu’il obéissoit 
à Joseph et à Marie (2) ; il accomplissoit avec eux les 
préceptes de la loi, et c’est ainsi qu’t ? eroissoit en sa- 
gesse, en âge et en grâce devant Dieu et devant les 
hommes (3). 

Le temps arrive où il doit se manifester au monde; 
il sort de l’atelier de l’artisan , sa vie publique com- 
mence. 11 instruit, il reprend, il commande, il exerce 
tontes les fonctions sociades. Les soins de l’autorité, 
les fatigues du pouvoir, les dévouemens de la charité, 
les vertus de l’homme-prétre et de l’homme-roi, tel 
est maintenant ce qui frappe en lui. Et toutefois, dans 
ses veilles et dans ses travaux^ aucun sentiment pur 
ne lui est étranger ; son cœur est ouvert à l’amour 
filial , à la chaste amitié, à la généreuse compassion : 
il partage nos joies ainsi que nos douleurs ; il assiste 
au festin de Cana, et passe quarante jours dans le dé- 
sert sans prendre aucune nourriture. Il s’attendrit, il 
pleure comme nous. 11 accueille avec indulgence le 
•repentir, il s’indigne contre les crimes de la volonté 


(I) Maledicta terra in opéré too : in laboribns comede* ei eâ 
cunclii diebu» YiUeUue... In «udore rnllûa toi reicéria pane. GeHM., 
Ilir t7, 19. 

(I) Et descendit coin eis , et renit Nazareth : et erat snbditus tllls. 
Luc., II, SI. 

(3) Et Jésus proQciebat sapientU, et leUle, et graliàapud Ueum 
et bomiuef . /6U., SI. 
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pervertie. L’injure, la calomnie, la noire trahison, 
l’ingratitude , la haine et ses foreurs le poursuivent ; 
des complots sont formés pour le perdre ; on lui tend 
des pièges dans l’ombre ; l’envie a résolu de^se venger 
de ses bienfaits. La destinée humaine est en toutes 
choses sa destinée. 

Cependant le peuple se presse sur ses pas, il publie 
sa gloire, sa renommée se répand au loin, on étend 
des vétemens, on jette des palmes sur son passage , il 
entre à Jérusalem en triomphateur ; et puis tout-à- 
coup on le voit tnsle jusqu'à la mort, baigné d’une 
sueur de sang, supplier son Père à' éloigner de lui ce 
calice, l’accepter au même moment par obéissance et 
par amour, et avec une douceur céleste l’épuiser jus- 
qu’à la lie. Il a vraiment porté nos langueurs et connu 
notre infirmité (i). Vendu, livré à ses ennemis, traîné 
de tribunaux en tribunaux, devenu le jouet de la po- 
pulace et d’une soldatesque effrénée, souffleté, moqué, 
battu de verges, chargé d’un manteau de pourpre, 
d’une couronne d’épines, d’un sceptre de roseau ; 
en cet état le ministre du peuple-roi le présente au 
monde : 

VOILA L’HOMME ! 

% 

Oui, le voilà dans tonte sa mi^re, dans tonte sa 
foiblesse , dans les souffrances du corps , dans les an- 
goisses de l'àme, dans la détresse et l’abandonnement, 
dans l’opprobre et la dérision, dans la vanité de ses 

‘ (I) /»., tni, ». 4. 
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grandeurs, dans le tourment de ses pompes, qui ne 
recouvrent que des plaies; dans l'agonie de sa puis- 
sance, dans le néant de sa vie. Est-ce bien là cet être 
déchu que poursuit une justice inexorable? recon- 
noissez-vous le fils d’Adam ? Oui, encore une fois, le 
voilà revêtu des dons de son père, et en pleine posses- 
sion de son héritage. Je me trompe, il lui reste un 
dernier legs à recueillir. Ëcoutez ce cri qui s’élève : 
Qti^ on le crucifie ! L’homme rappelle à l’homme son 
arrêt , et prononce sur lui la malédiction qui doit le 
suivre jusque dans la mort(l). 

Ainsi Jésus-Christ , exempt de péché , a voulu 
porter la peine du péché , et réunir en lui tout ce qui 
appartient à la nature humaine qu’il venoit réparer. 
Et pour entendre en quoi consiste cette grande régé- 
nération , et de quelle manière elle s’est accomplie , 
considérons l’homme à son origine, voyons ce que 
renferme le crime qui le sépara du Créateur, et ne 
craignons pointde sonder cet abîme que la miséricorde 
divine a comblé. 

Ce qui fait l’esseUce du péché, c’est la désobéissance 
à Dieu; et dans le péché de notre premier père 
nous trouvons une désobéissance complète de l’homme, 
de sorte que, dégradé jusqu’au fond de son être, il ne 
resta plus en lui rien de sain.- 

L’orgueil, principe de tout mal , corrompt d’abord 


(1) Chrutiu no» redemil de nuledicto legi», faclûs pro nobi» me- 
Irdictum ; quia scriptum este Malediclu» omnis qui pcodet io lignù. 
Ep. ad. Calai., rtl, 13. 
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son esprit rebelle. 11 écoute cette parole funeste : 
Vou» ierez comme des dieux (1) : U s’égale au Tout- 
Puissant, il cesse de reconnoltre sa souveraineté ; et 
puni aussitôt , il perd l’empire qu’il exerçoit sur les 
créatures que Dieu lui avoit soumises, et sur lui- 
mème. Condamné à subir tous les genres de servitude, 
esclave du prince des ténèbres qui l’a séduit , esclave 
de ses propres penchans, de ses appétits les plus vils, 
il descendra à bas, qu’au-delà il ne verra rien ; et ce- 
pendant inquiet , tourmenté , il essaiera de descendre 
encore. Où va-t-il? que veut-il? U cherche, au-des- 
sous du désespoir, je ne sais quelle affreuse joie qui 
saisira son intelligence aliénée , et alors on l’entendra 
se dire : Il n’y a point d’antre Dieu que moi ! 

De la corruption de l’orgueil naît la corruption des^ 
désirs, et le cœur à son tour se déprave, f^os yeux 
s'oimriroiU; vous serez comme des dieux, sachant le 
bien et le mal (2). A cette promesse flatteuse , la curio- 
sité s^éveille. Ce n’étoit pas assez de l’innocence et 
du bonheur; l’homme aspire à la science, il entre- 
prend de ravir à l’Étenlei son secret. Le châtiment 
suit de près. La honte et la crainte s’emparent du cou- 
pable (3). II voudrait se cacher de Dieu, se cacher 
de lui-même ; et de tout ce qu’il ignorait il n’a encore 
appris à connoitre que le remords. Sa raison s’obs- 


(1} Eritis sicut dit. Genet., III, 5. 

(>) AperienUn- ocoH TttW: et erMe liciit dU, «cienlw konom «t 
meliMB. tbid, 

(») Ibid., 7 »eqq. 
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curcit et s’égare ; il se demandera ce que c’est que le 
vrai, ce que c’est que le faux, et il ne saura que ré- 
pondre. Son jugement et ses passions Tabusent de 
concert, l’abusent sans cesse. U se fatigue à poursuivre 
des ombres; il s’enfonce dans toutes les voies, et nulle 
part il ne trouve de repos. Regardez cet être déchu; 
une sombre ardeur l’agite ; au fond de son âme est 
un regret immense ; il a perdu quelque grand bien ; 
il en a comme un souvenir confus , et le voilà qui 
remue avec un travail opiniâtre les ruines de son in- 
telligence , les ruines de son coeur ; il espère décou- 
vrir parmi ces débris la science que lui promit l’Esprit 
de mensonge , et il ne trouve que le doute , l’incerti- 
tude , l’erreur, des désirs dévorans qui le consument, 
une image trompeuse du bien , la terrible réalité du 
mal. 

• Au moment où l’orgueil et la curiosité dégradent 
ses facultés les plus nobles, la convoitise achève de le 
corrompre. Le fruit auquel il lui étoit défendu de 
toucher lui parolt bon à manger , et beau à voir, et 
d'un aspect délectable ( I ). Il se laisse vaincre à ses sens, 
à l’attrait du plaisir qui le tente : de là sortiront les 
soniTrances , la maladie , les angoisses , l’agonie , la 
mort ; et cette mort , où il arrive par un chemin de 
douleur, sera étemelle comme son crime, comme la 
justice qui le punit, étemelle comme Dieu même. 

En vain l’on se feroit illusion , tel est notre état 1 


(t) VMU... qood boniim MMt Ucoam *4 veMMadan, *t poiciuwn 
oocnlii, itpectuqtie delecUblle. Genu., 111,8. 
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il n’est pas un de nous qui ne sente en soi cette triple 
corruption dont la nature humaine fut infectée dans 
sa source (1). Interrogez votre père j et il vous initruiro,- 
vos ancêtres, et ils vous diront (2). L’homme sait qu’il 
est tombé , qu’il porte la peine d’une faute antique , 
et toutes les générations répètent les plaintes du fils de 
Syrach. 

« Un joug pesant accable les enfans d’Âdam , 
depuis le jour où ils sortent du sein leur mère , jus- 
qu’au jour de leur sépulture dans le sein de la mère de 
tous ; les pensées de leur esprit, les appréhensions de 
leur cœur, l’attente de ce qui arrivera, et le jour qui 
finit tout : depuis celui qui est assis sur un trône de 
gloire , jusqu’à celui qui est couché sur la terre et 
dans la cendre ; depuis celui qui est vêtu de pourpre et 
ceint du diadème, jusqu’à celui que recouvre un lin 
grossier, la fureur, la jalousie , l’inquiétude , l’agita- 
tion, les querelles , la colère opiniâtre, les transes du 
trépas, bouleversent son âme dans le lit même, pen- 
dant le sommeil de la nuit, au temps du repos. 11 n’a 
que peu de repos , presque rien ; et ensuite , dans le 
sommeil même, il est comme une sentinelle qui veille. 
11 se trouble dans les visions de son cœur, comme un 
homme qui échappe à l’ennemi au jour du combat. 
C’est là le sort de toute chaire et de plus la mort , le 


(1} Orane quod est in mundo, concupiscentia carnU eit et codcu- 
piiceotia oculonim, et auperbia Titc. £p. I Joan., II, 16. 

Interroga patrem tuum, et aonuntiabit tibi ; majorea tuoa, et 
diccDt tibi. /lenlrren., XXXII, 7. 


EN MATIERE UE HELIUION. 321 

sang, la guerre, l’épêc, l’oppression, la l'aminu, et 
la ruine, et tous les Qéaux (1). » 

Condition désolante ! et cependant l’efTet le plus 
terrible du péché, ce ne sont pas ces calamités passa- 
gères, ces maux qui s’endorment dans la tombe : à 
peine sorti du temps , l'homme coupable se réveille ; 
il se réveille dans l’éternité , loin de Dieu , loin de la 
lumière, loin de toute espérance. Une immobile dou- 
leur pèse sur lui sans fin. Il sait ce qu’il vouloit savoir, 
le bien el le mal et cette science , qu’il n’épuisera 
jamais , c’est le' secret du désespoir , et les mystères 
du remords. 

Telle eût été, sans la Rédemption, l’inévitable des- 
tinée de tous les enfans d’Adam ; et de là l’on peut 
comprendre quelle reconnoissance, quel amour est 
dû à celui qui les a rachetés. Une infinie miséricorde 
est venue au secours d’une misère infinie. « Dieu a 
tant aimé le monde, qu’il a donné son Fils unique; 
afin que quiconque croit en lui ne périsse point; mais 


Cl) Jogum gTSTC super filios Adam, à die exitds de reulre matris 
eorum, usque in diem sepoituræ, in matrem omnium. CogitaUones 
eorum, et Umores cordis, adinreutio exspectaUonis, et dies finiUo- 
nis : i residente super sedem gloriosam , usque ad humiliatum in * 
terri et cine^ : ab eo qui utitur hTacinlbo, et portât coronam, usque 
ad eum qui operitnr lino cnido; furor, zelus, tnmultus, flnctuaüo, et 
timor morUs, iracundia persererans, et contentio, et in temporc re- 
fectionis, in cnbili somnus nocUs immntat scienliam ejus. Modiemn 
tanquim nihil In reqnie, et ab eo in sonmis, quasi iu die respectas. 
ConlurbatttS est in risu cordis sui, tanquâm qui eraserit in die belli... 
Cum Omni came, ab hominc usque ad pecus , et super peccatores 
aeptuplum. Ad bcc mors, sanguis, contenUo, et rompbea, oppres- 
sione^ famés, et contritio, et flagella. £celeii<ut., XE, I seqq. 
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qu’il ait la \ie éternelle. Car Dieu n’a pas envoyé son 
Fils dans le monde pour juger le monde, mais pour 
que le monde soit sauvé par lui (1). >» 

Substitué À l’humanité tout entière, Jésus-Christ, 
en s’immolant, a satisfait pour elle à la justice divine, 
qui exigeoit une victime d’un prix inlini. Jl nous a 
délivrés de la mort, et de l’esclavage des principauté* 
el des puissances de l’enfer, cdmlissant, dit saint Paul , 
le décret de notre cotidamnation, el t attachant à la 
croix (2). Rédempteur de l’homme condamné , répa- 
rateur de l’homme dégradé , il est encore le modèle 
de l’homme parfait, et la source de toutes les grâces 
par lesquelles nous pouvons , en suivant ses préceptes, 
et en imitant ses exemples , rétablir en nous l’image 
de Dieu, que le péché avoit effacée (3). Voilà ce que 
le Christ a fait pour nous. Entrons dans les pensées de 
l’étemelle sagesse, et contemplons ses voies dans 
l’œuvre merveilleuse de notre régénération. 

Les volontés de Dieu , toujours conformes à la 


(1) sic Deof dilexit munduni , ut Filium saura unigeaitum daret : 
ul orauis qui crédit iu euu non pereat , ted balieal viLam cteroam. 
Mou cuira mûil Deui Filium suum iu mundum ut judicel mundum . 

S tcd ut laWetur muudus per ipsum. Joan., II, IS, 17. 

(>) El TOt cùm mortui essetis iu delictis..., couriTiOcasU eum iUo, 
dooaus TObia omuia delicta : delens quod adveraûs nos erat chiro- 
grapbum decreti, quod erat contrarium nobis, et ipsum tuUt de me- 
dio, afli|;cns iliud cruci ; et exspolians priocipatus, et potestates, tra- 
duùt coiifidcnter, palàm triumpbans illos in semotipso. Ef.ad Cot. 
II, 13, lÂ. 

(3) ExspoUanles vos veterem hoininem cura artibus suis, et indueu- 
les oovum , eum qui reno^atur iu aKoilionen , secuDdum imagiaein 
ejus qui cleavil illura. /*., III, 9, IS, . 
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souveraine raison , constituent l’ordre ; et le désordre 
ou le péché n’est dès-lors, nous le répétons, que la 
désobéissance à ce que Dieu commande , ou l’opposi- 
tion de la volonté libre de la créature à la volonté de 
Dieu. Mais la volonté de Dieu étant Dieu même , s’op- 
poser à sa volonté c’est non seulement se séparer de 
de lui , non seulement s’élever au-dessus de lui , c’est 
encore, autant qu’il se peut, attenter À son être (1); 
et le péché seroit impossible , si l'ordre qu’il trouble 
n’étoit rétabli par le châtiment. Ainsi la créature 
demeure à la fois libre et soumise à l’empire du sou- 
verain Être. Quiconque résiste â sa bonté , plie sous 
sa justice ; et soit qu’on envisa|^e le péché en lui- 
même , soit qu’on en considère les suites, on recon- 
noit la vérité de ce que dit Bossuet , « qu’il n’est pas 
en la puissance même de Dieu qu’il y ait une misère 
plus grande (2). » 

Afin donc d’expier le péché de l’homme, le Verbe 
divin , uni à ' notre nature , a offert pour nous une 


(1) Tel sera, comme saint Paul nous l’apprend, le caractère de 
l'Aomme de péché, dont la Tenue annoncera la dernière apostasie, 
après laquelle U n'y aura plue de tempe, mais l’éternité de l’enfer 
et l’éternité du ciel. • Le fils de perdition s’opposera i Dira, et 
» s’élèvera au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, ou qui est 

* adoré, jusqu’à s’asseoir dans le temple de Dieu, voulant lui- 

• même passer pour Dieu. • JVe guis voe eeducat ullo modo i guo- 
•liam (non veniet dies Domini ) nias venerU ditceseùi primùm, et 
rtveJatue fuerit homo peccali , /Uiue perditionii qui advereatur, 
et extoUitur tupra omne quod dicitûr Deue, aut çuod colitur, 
sfd ut in templo Dei eedeat, oetendene te tanquam tit Dtut. Ep. 
ad Tbessal., Il, i, 4. 

(ï) 1" termun pour le 11* * dimancAe de l'Avent. * 
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obéissance infinie. « Je suis descendu du ciel, nôn 
pour faire ma volonté , mais la volonté de celui qui 
m’a envoyé (1). Je fais toujours ce qni lui plaît (2). >» 
C’est ainsi qu’il nous a réconciliés avec son Père ; 
c’est ainsi qu’il a effacé, par une volonté parfaite, le 
crimë*de notre volonté rebelle. « En entrant dans le 
monde, il a dit : Vous n’avez voulu ni d’hostie ni 
d’oblation ; mais vous m’avez formé un corps : vous 
n’avez point accepté les holocaustes pour le péché. 
Alors j’ai dit : Me voici! 11 est écrit de moi à la tète 
du livre, que je ferai, 6 Dieu, votre volonté. Et nous 
avons été, ajoute l’apètre, sanctifiés dans cette vo- 
lonté, par l’oblation faite une seule fois du corps de 
Jésus-Cbrist. (3). » 

' Dans la soumission de l’homme-Dieu, dans son sa- 
crifice , tout est au-dessus de nos pensées. Lorsqu’on 
médite ce profond mystère , et que , de la volonté hu- 
maine de Jésus-Christ, s’élevant jusqu’à sa volonté 
divine , on découvTe dans le sein de l’Etre étemel une 
souveraineté et tout ensemble une obéissance infinie ; 
lorsqu’on le voit, si on l’ose dire, commander selon 


(1) D««cendl de ccelo, non ni faciam Tolnntalem meam, a«d to- 
luntatoin ejua^tini mîsil me. Joan,, Vi| 38. 

- (*) Qu» placiu annl ei, facio semper. Id., VIII, W. f^id. et. IV, 
. 34;V,30. 

(8) IngTcdien* mnndum dicil : Hosliam et oblaUonem nolnitti , 
corpus autem aptasll mihi ; bolocaustomala pro peccato non tibi 
placuenint. Tnnc dix! : Ecce yenio j in capite libri scriptum esl de 
me : Ul faciam, Déni, Tohintatem tuam... In qu* ToInnUle sancü- 
flcali snmus |cr oblaUonem corporis Jesu ChrisU semel. £p. ad 
«8»r., X.5, », T, 10. ■ 
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tout ce qu’il est, et obéir selon tout ce qu’il est, et qu'en- 
suite on se souvient que ces deux actes également par- 
faits de la puissance suprême ont pour objet la régéné- 
ration de l’homme déchu , l’esprit s’abîme dans ces 
merveilles, et il adore en silence la justice, la sain- 
teté, l’amour , qui éclatent dans la Rédemption. 

Mais il ne suffit pas de l’admirer : pour en recueil- 
lir le fruit , il est nécessaire que l'homme concoure à 
son propre salut par une obéissance libre , semblable 
à celle de Jésus-Christ, et par une pleine Conformité 
de sa volonté à la volonté divine. « Tous ceux qui me 
disent : Seigneur, Seigneur, n’entreront pas dans le 
royaume des deux ; mais celui qui fait la volonté de 
mon Père qui est dans le ciel , celui-là entrera dans le 
royaume des deux (1). Chacun de nous doit accom- 
plir en soi le sacrifice du Rédempteur : sa grâce nous 
en donne la force ; et , uni au sien , notre sacrifice 
devient digne du Dieu à qui nous l’offrons, et à qui 
je Christ lui-même l’offrira éternellement. 

Et pour entendre en quoi consiste ce sacrifice de 
nous-mêmes que nous devons à Dieu, considérons 
celui de son Fils. Par là nous apprendrons encore 
mieux quelle expiation exigeoit le péché , et ce que 
le Sauveur a fait pour réparer la nature humaine. 

L'homme tomba premièrement par l’orgueil : il 
voulut s’égaler à Dieu, et, chose remarquable, ce 


(I) Non omni« qui dicit mihi, Domine, Domine, intrebil in ref- 
nnm rmiorum; M>d qui Tacit Toluntatem Pair» mei qui in rirli* Mt, 
ipse intrabit in rPKnnni mlorura. MallH., VII. SI. 
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désir si stupide et si criminel est resté au fond de son 
coBur, et il se manifeste de nouveau toutes les fois 
que l’homme cesse de reconnottre une loi supérieure 
â sa raison; et nous l’avons vu, après dix-huit siècles 
de christianisme, séduit encore par cette parole: 
f^om serez comme des dietue , proclamer sa divinité , 
se consacrer des autels, et, à la face des deux qui ra- 
content la gloire du Très-Haut, lui disputer l’empire, 
et s’adorer lui-mème. 

La perfection de l’humilité expiera l'excès de l’or- 
gueil. Par un abaissement incompréhensible, le Verbe 
divin descendra jusqu’à nous, il se revêtira de notre 
chair mortelle et de toutes nos misères, il se fera 
homme pour effacer le péché de l’homme qui voulut 
se faire Dieu; et par cet ineffable anéantissement, qui 
forme l’essence du sacrifice volontaire, non seulement 
il Mtisfera pleinement à Injustice divine, ce qui étoit 
évidemment au-dessus du pouvoir de l’homme , mais 
encore il confondra l’orgueil même du prince de l'en- 
fer, en montrant que ce que sa haine jugeoit impos- 
sible , l’amour infini peut l’effectuer. L’ange rebelle 
avoit vaincu l'homme en le flattant d’être Dieu, et 
l’esprit séducteur sera lui-même vaincu, et l’homme 
sera sauvé par l’homme-Dieu. 

Tout ce qui blesse l’orgueil , Jésus-Christ a voulu 
l’éprouver. Roi par le^droit de sa naissance, il s’est 
réduit à la plus humble condition. N’ est-ce pas là, 
disoient les Juifs , le fils du charpentier (i)? Il partage. 


(I) Nonne bic es( rahri fllhisr XIII, 6S. 
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en venant au inonde , la demeure des animaux , parce 
qu’il ny avoil point de place pour ses pareiu dans F hô- 
teUerie(i). Une crèche, un peu de paille, quelques 
langes , voilà les richesses , voilà la pompe du libéra- 
teur des hommes. Pendant trente ans il vit du travail 
de ses mains dans une obscurité profonde. 11 en sort 
pour exercer la charge du Messie, pour prêcher U 
pénitence et annoncer le salut au peuple ; et son dé- 
nùment croit à mesure que ses fonctions s’élèvent. 
Les renards ont leur tanière, et les oiseaux du ciel leur 
nid;, mais le Fils de T homme na pas où reposer sa 
tète (2). Pauvre jusqu’à la An, il reçoit tout de la 
charité , et le pain qui le nourrit, et les vétemens qdi 
le couvrent , et le linceul dans lequel on l’ensevelit. 

11 se soumet encore à une humiliation plus grande : 
lui qui est le Saint par excellence, lui qui doit écraser 
la tête du serpent, il souffre que le démon le tente, 
afin d’itre en tout semblable à ses frères (3). O Jésus! 
c’en est trop, arrêtez-vous : notre orgueil n’est-il 
donc pas assez expié, assez confondu ? Non : tant qu’il 
restera quelque opprobre à subir , l'homme-Dieu ne 
sera pas satisfait; il manquera quelque chose à la plé- 
nitude de son sacrifice^ 11 faut ^u’il recueille , pour 


(1) Quia non erat cU kcus in dirersorio. Luc., II, 7. 

(2) Vuipca foTeas babent, et Tolucres coU nidos : FiUoa an*' 
teni bominis non babel ubicapul reclinet. Matth., VIII, 20. 

(3) Debuit per omoia fratribua similari , ut misericon üeret 

In eo enim, in que passas est ipae et lenUtos , potens est eis, qui 
tentantur, aaxiliari... Tentatum autem per omnia pro siAilitudine 
absqiie pcccalo. F.p. o4 Hebr., 11,17, IR; et IV, IS. 
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pris (le son amour , le mépris et la calomnie ; il faut 
qu’on le représente comme un séducteur (1), comme 
un homme de bonne chère et qui aime le vin (2), comme 
un ministre de BiNîIzebub (3) ; il faut qu’il soit livré 
à l’insulte, à la dérision, traité comme un insensé (4), 
moqué, outragé, maudit par la populace, et enfin 
qu’il meure du supplice des scélérats, au milieu des 
railleries et des exécrations d’un peuple entier. 

Le sacrifice est-il complet? de la droite du Père 
au sommet du Golgotha, la distance est-elle assez 
grande , et le Fils de Dieu a-t-il assez descendu ? Vous 
qu’il racheta par son abaissement, apprenez à vous 
abai^r à son exemple ; car cette étonnante expia- 
tion est aussi un modèle qui vous est offert , et une 
le^'on qui vous est donnée. « Ayez en vous, nous dit 
l’apôtre, les sentimens qui ont été ceux de Jésus- 
Cbrist, qui, égal à Dieu, s’est anéanti lui-mème en 
prenant la forme d’un esclave , en se rendant sem- 
blable ànx hommes, et se faisant reconnottre pour 
homme , par ce qui a paru de lui au dehors. Il s’est 
humilié lui-mème , se rendant obéissant jusqu'à la 
mort , et la mort de la croix. C’est pourquoi Dieu l’a 
(‘levé , et lui a donné un nom qui est au-dessus de tout 
nom , aûn qu’au nom de Jésus tout genou fléchisse 
dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, et que 


(I) Joan., vu, IJ. 

U) Homo Toritor el poUlor vint. Atnilh., XJ, 1». 
h) IMd., XII, )4. 

/.«r., XXIII, 11. 


V 


EN MATrÈEE DE RELIGION. 329 

toute langue coàfesse que le Seigneur Jésus-Christ 
est dans la gloire de Dieu le Père (i). » 

Il n’y a point à hésiter : l’immolation de l'orgueil 
est le premier acte de la vie chrétienne , le fondement 
de notre régénération ; et riiomnic ne commence à se 
retrouver qu’en prononçant en lui-mèrae qu’il n’est 
rien. Cet intime anéantissement, qui renferme une 
pleine reconnoissancc de la souveraineté du seul Etre 
existant par lui-méme, est l’état naturel de toute créa- 
ture devant Dieu, et plus encore celui d’une créature 
déchue ; là seulement elle est dans l’ordre. Plus elle 
s’abaisse , plus elle se rapproche de la perfection de 
riiomme-Dieu, plus elle se rend digne d'entrer comme 
lui dans la gloire du Père ; « car celui qui s’élève sera 
humilié , et celui qui s'humilie sera élevé (2). » Et 
maintenant plaignez-vous d’ètrc abject aux yeux du 
monde, plaignez-vous du mépris, du dédain, de 
l’opprobre ; plaignez-vous de votre grandeur! 

L’orgueil avoit rompu la société entre l'homme et 
Dieu ; le sacrifice de nous-mêmes la rétablit : il nous 
replace au rang de ses sujets , nous redevenons ses 

1 J ^ 

(I) Hoc scntile m tobis, qiiod et in ChrUtO Jesu, qni cùm iii 

fnrnil Deiesset, non rapinam arbitratua eut esse aeaïqualcni Deo : seil 
semetipsnm esinanirit fonnani seni accipiens , in siniilituüineni 
hoiiiinuni racliis , et habitii invonlus ut homo. HumiliaTit sometip- 
snm factiis obedlens iisque ad niortem, morteni autem cruels. Prop- 
ter quod et Deus csaltavit ilium, et dona^it illi nomen, quod est 
super omne nomen , ut in nomiiio Jesu omne genu llectatur com- 
lestiuni, terrestriiim , et infernorum; et oinnis lingua conflleatur, 
quia Dominus JesuS-Christus in glorià est l)ci Palris. £p. ad PAi- 
lipp., II, &— 10. ' 

(!) Qui autem so exaltarerit, hnmiliabitiir ; et qui se l^nmiliare- 
ril, eialtabitur. JtfaltA., XXIII, II. 
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enfans, par notre union avec son Fils (t), qui est 
tout ensemble et notre frère et notre chef. Nous n’a- 
vons d’autre volonté que la sienne, comme il n’a 
lui-mème d'autre volonté que celle de son Père ; et 
par une parfaite obéissance à cette volonté parfaite, 
s’accomplit ce que disoit le Christ : « Je leur ai donné 
la gloire que vous m’avez donnée, afin qu’ils soient 
un comme nous sommes un. Je suis en eux, et vous 
en moi , afin qu’ils soient consommés en l’unité , et 
que le monde connoisse que vous m’avez envoyé, 
et que vous les avez aimés comme vous m’avez ai- 
mé (2). » / 

Quel est l’homme qui , en méditant des vérités si 
élevées au-dessus du sens humain, pourroit n’y pas 
reconnoitre la pensée de Dieu même , l’ordre étemel 
qu’il a établi? Lorsqu’avec une douce puissance elles 
commencent à s’emparer de votre entendement , à pé- 
nétrer votre cœur, est-ce que vous ne vous sentez pas 
comme renouvelé dans tout votre être? Doctrine 
étonnante , doctrine sublime ^ et doctrine cependant 
que les plus simples esprits ont conçue ! cette créature 
qui u’aimoit, qui ne voyoit, qui ne cherchoit qu’elle, 
ne doit plus se chercher, sç voir en rien :^sa vie 

(1) Quotquot antem receperont eam , dédit eii poleatalem 
fliioa Dei Oeri, bis qui crednnt in nominc ejua : qoi non ex tangué 
nibus, neqoe ex TolunUte carnb , neqne e:i ToInnUte riri, >ed ex 
Deo ntU annl. Joan., I, 12, 13. 

(2) Ego ctariutem, qiiam dediiti mihi, dedi ehi ut aint nnum, 
aient et noa uoum suniua. Ego in eia , et tu in me | ut aint fonaom- 
maU in nnum ; et cognoacat mnndua quia tu me miaiati, et dilexiaU 
eoa, aient cl me dilcxiati. Joan., XVII, 22, 21. 
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entière doit être un sacrifice perpétuel ; et remarquez 
que ce sacrifice, fondement de la société divine, est 
également la base de la société humaine. L’orgueil ou 
l’amour désordonné de soi sépare l’homme de ses 
semblables , comme il le sépare de son auleu». 11 dé- 
truit le pouvoir en détruisant l’obéissance; il brise 
tous les liens sociaux. Quiconque est lui-même son 
Dieu, veut être aussi son roi. Alors il n’existe ni 
droits , ni devoirs ; la force seule commande : ses ca- 
prices, voilà l’unique loi. Le souverain qu’elle fit 
hier , elle le renverse aujourd’hui : un autre le rem- 
place ; son sceptre c’est l’épée : tous ploient sous elle, 
nul n’obéit. On lit la terreur sur le front du maître , 
et la haine dans l’œil de l’esclave. Quelquefois, se 
dressant tout-à -coup, il secoue ses fers avec furenr , 
et réclame à grands cris sa souveraineté; et le moment 
d’après il se courbe sons une plus dure servitude. 

l)e l’esprit de sacrifice , de lui seul , naît la société 
véritable : il fait les sujets comme il fait les rois. 11 
n’en coûte point d’obéir à ceux qui ont entendu et 
goûté cette parole : « Si quelqu’un veut venir avec 
moi, qu’il renonce à soi-même, qu’il porte sa croix 
tous les jours, et qu’il me suive (1). « En se renon- 
çant ainsi, on ne vit plus, à l’exemple de Jésus-Christ, 
que d’une vie de dévouement, serei\dmt, s’il le faut, 
obéissant jusqu'à la mort, pour le salut de ses frères, 


(t) Diccbat antem ad oranes : SI quia Tnltpostme Tenire abne- 
gGt aemctipsinD, et tollat emeem suam quotldié , et seqoatur me. 
Luc., IX, Î3. 
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pour maintenir dans la société du temps une fidèle 
image de l'ordre qui régnera sans fin dans la société 
éternelle. Et, chose admirable, c’est par cette noble 
obéissance que nous sommes délivrés de l’esclavage 
où gémissent les enfans d’Âdam, les honuues d’or- 
gueil ; elle nous rend la vraie liberté. Dès que nous 
abjurons la souvenaineté de nous-mêmes, nous ne dé- 
pendons plus que de Dieu ; il est notre unique maître, 
ainsi que l’apôtre nous l’apprend : « Que tous soient 
soumis aux puissances supérieures ; car il n’y a point 
de puissance qui ne soit de Dieu : c’est lui qui les a 
ordonnées. Celui donc qui résbte au pouvoir, résiste 
à l’ordre de Dieu. Le prince est le ministre de Dieu 
pour le bien. Il est donc nécessaire que vous soyez 
soumis non seulement par la crainte du châtiment, 
mais par un devoir de conscience. Rendez à chacun 
ce qui lui est dû : le tribut, à qui vous devez le tribut; 
l’impôt, à qui vous devez l’impôt; la crainte, à qui 
vous devez la crainte ; l'honneur, à qui vous devez 
l’honneur. Ne demeurez redevable envers personne , 
excepté de l’amour qui est toujours dù ; car celui qui 
aime le prochain accomplit la loi (1). » 

Jésus-Christ, modèle du sujet dans son obéissance 

(I) Onmia anima polpslalibus sablimioribua subdila ait; non eat 
cnini potcstai niai à Dco : quæ aiilem «uni i Doo onlinaüp aiinl. Ila- 
qiie qui rpaisUt potcalati, I)ei ordination! reslsUt... Uei enim mioistpr 
est tibi (princepa) in bunuiu... Idco npcpuiUlc subdili patote, nuo 
aolnm propter iram , gpd etiam propter conacienliam... Heddile prf {0 
omnibus débita : cni tribiitura, tributum : cui TPcUgal, recUgal : cai 
timorem. timorem r cui honorem. honorem. Nemini quidquam de- 
bcatia , niai ut inTiceif diligatû ; qui enim diligit pmximum , logem 
ImploTit. F.p. ad An«n..XIII, 1 apqq. 
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à son Père, est aussi , dans le pouvoir qui lui est con- 
fié, le modèle du souverain, u Vous savez que les 
priuces des nations dominent sur elles, et que ceux 
qui sont les plus grands exercent sur elles la puissance. 
11 n’en sera pas ainsi parmi vous; mais que celiût^ui 
voudra être plus grand parmi vous, soit votre servi- 
teur; et que celui qui voudra être le premier, soit 
votre esclave : car le Fils de l'Homme n’est point 
venu pour être servi, mais pour servir et donner sa 
vie pour le salut de la multitude (1). » 

Ainsi la société ne subsistant que par l’abnégation 
que fait de soi chacun de ses membres, elle n’est, pour 
ainsi parler, qu’une sainte hiérarchie de sacrifices. 
‘Le mniilre de Dieu reçoit tout de lui, et ne reçoit 
rien pour lui-même. 11 n’est le premier qu’à condi- 
tion d’être le serviteur de tous ; il doit au peuple qu'il 
lui est ordonné de conduire, plus que l’esclave ne 
doit à son maître; il lui doit jusqu’à sa vie même. 
Oui, le trône n’est qu’un autel ou l’homme-roi s’im- 
mole pour le sabu de la multitude. ’Éit lui aussi con- 
noît le poids du manteau de pourpre , ef la couronne 
d’épines, et le sceptre de 'roseau! Nous l’avons vu 
montant au Calvaire , et il a pu dire comme l’homme- 
Dieu : Éloignez de moi ce calice ; cependant, 6 mon 


(1) Scilis quia principes gentium domintnlur eorum ; et qui ma- 
jores sunt, poteslatem exercent in eos. Non iti erit inter vos; sed 
quicumque Toluerit inter vos major fleri , tit rester minister ; et qui 
roluerit inter ros primns esse, erit rester serras. Sicut Fiiius bomi- 
nis non renit ministrari , sed ministrare , et dare animam suam , re- 
demptionem pro multis. MaSth., XX, Î5— Î8. 
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Père, que voire volonlé se fasse et non la mt«nn«(l). 

Toutes les fouctions sociales émanant de la royauté 
en portent le caractère et, sous le christianisme , qui 
ôte à la domination sa dureté et à la soumission sa 
bassesse, s’élever c’est se dévouer davantage, et ceux- 
là sont grands qui, détachés de leur intérêt propre et 
consacrés à leurs frères sans réserve, vivent pour les 
servir, et meurent pour les sauver. 

Le renoncement à soi-mème produit ainsi l’ordre 
général. 11 unit -les hommes entre eux , et il établit 
dans chaque homme une paix inaltérable, cette douce 
paix que Jésus-Christ sur le point de quitter la terre 
promettoità ses disciples. « Je vous laisela paix, je 
vous donne ma paix , non comme le monde la donne. 
Je vous ai dit ces choses , afin que vous ayez la paix 
en moi. Vous serez opprimés dans le monde; mais 
ayez confiance, j’ai vaincu le monde (2). » Il l’a 
vaincu en effet par ses humiliations , par son anéan- 
‘ tissement , par l’amour du Pire qui étoit en lui , et 
qui est souverainement opposé à l’amour du monde : 
rr car tout ce qui est dans le monde est convoitise de 
la chair , et convoitise des yeux , et orgueil de la vie; 
qui n'est point du Père mais qui est du monde. Et le 
àionde passe, et sa convoitise; mais celui qui fait 


. (I) Pater, si ris, Iransrer calicem Islam à me : Teramtamen dod 
mea toIodUs, sed tua Qat. Luc., XXII, 42. 

(2) Paceiu relinquo Tobis, pacem mcaiu do robis : non qnomodo 
mundus dat, ego do robis. — Hcc locutus sum vobis , ut in me pa- 
cem habeaUs. In mundo preHÙram babebitis : sed confldite, ego rlci 
mundum. Joan., XIV, 27; at XVI, 33. 
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la Volonté de Dieu demeure éternellement (1). » 
Imitons leSauveur , associons-nous à son sacrifice, 
et nous vaincrons aussi le monde , et. nous recueille- 
rons l’héritage de paix que Jésus-Christ nous a Imssé. 
Au dedans comme au dehors, c’est de l’orgueil que naît 
le trouble. Nous voulons être riches, puissans, possé- 
der les dignités, les honneurs, la gloire j nous Vou- 
lons être en tout les premiers. Voilà ce qui nous tour- 
mente durant la veille , et ce qui agite encore notre 
sommeil. De là les vaines espérances , les regrets, les 
chagrins, l’envie, la défiance , "la haine, et cette 
inquiétude secrète qui aigrit nos douleurcet corrompt 
nos joies mêmes. L’homme superbe ne jouit de rien , 
les désirs dévorent sa vie ; qui l’entendit jamais dire: 
Assez? Ses jours s’écoulent en tumulte comme l’eau 
du torrent (2); U passe,. et l’on n’aperçoit que des 
débris dans son lit desséché. 

Celui qui aime son âme, la perdra; et celui qui 
hait son âme en ce monde, la conserve pourl’éfer- 
nelle vie (3). » Plus de crainte, plus d’anxiétés lors- 
qu’on s’est détaché de soi-même. Un calme céleste 


(I] Nolile diligere mondum, neque fa quæ in mundo sunl. Si qui* 
ditigit mnndiini, non eit charilAa Patrii in eo : qaoniaiu omno quod 
est in mundo, concupifcentia carnia eat, et concupUcenUa oculorum, 
et soperbia rite ; qoas non est ex Pâtre, sed ex mnndo est. Et mun- 
dus transit, et concupisceutia ejus. Qni autem facit roluntatem Dei , 
manct in æternom. Joan,l Ep., II , 15 — 17. 

(7) Sicul torrens qni raplim transit in coBTallibus!.. Job., VI, 1&. 

(3) Qui amat animam suam, perdet eam; et qui odit aoimam 
suam in hoc mnndo , in ritam ætemam cqgtodit eam. Jom., XII , 


Digilized by Google 


336 ESSAI SUR l’indifférence 

environne l’autel où s’accomplit le sacrifice volontaire. 
Oh! St Von connoissoit le don de Z?iey(l)! si une 
seule fois on avoit goûté les délices qui accompagnent 
le parfait anéantissement dont Jésus-Christ nous a 
donné l’exemple , cette joie intime, inénarrable, de 
se sentir dans l’ordre , de sentir tout son être uni à 
l’Etre qui renferme en soi tous les biens ! Que peut 
offrir le monde en échange d’une semblable félicité ? 
Ses plaisirs mêmes , si rares, si fugitifs, si vides , sont 
toujours mêlés de quelque amertume. « Lorsque 
l’homme conçoit un désir désordonné, aussitôt il 
devient inquiet en lui-même : l’orgueilleux et l’avare 
n’ont jamais de repos; mais le pauvre et l’humble 
d’esprit demeurent dans l’abondance de la paix (2). 
Il faut que vous appreniez à vous briser en beaucoup 
de choses , si vous voulez conserver la paix et la con- 
corde avec les autres (3). Je vous enseignerai la voie 
de la paix et de la vraie liberté. Appliquez-voùs à 
faire la volonté d’autrui plutôt que la vôtre; choisis- 
sez toujours d’avoir plutôt moins que plus ; cher- 
chez toujours la dernière place , et à être au-dessous 
de tous ; désirez toujours et priez que la volonté de 
Dieu s’accomplisse parfaitement en vous : celui qui 
agit ainsi entre dans la voie de la paix et du repos (4).» 

Aimable paix de l’homme humble , vous êtes ce 


(1) Si «cires donum Dei I Joan., IV, 10. 
(I) Imit. Ckritl., lib. I, cap. VI, n. 1. 

(3) /Md., cap. XVII, n. I. 

(4) tbid., lib. III, cap. XXIIl, n. 1 et 3. 
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bon trésor qtu les vers ne consument point, et que per- 
sonne ne peut nous ravir. Combien doucement Tàmc 
se repose dans cette pensée : Je ne suis rien , je n'ai 
droit à rien ; et c’est parce que rien ne m’est dû , que 
j’espère posséder tout : car la grâce, la miséricorde*, 
l’immortelle jouissance du Dieu à qui mon cœur 
aspire , ne sont jamais, ne peuvent jamais être qu’un 
don gratuit de son amour ! Oh ! quand verrai-je dé- 
cliner les ombres qui le dérobent à mes regards? Tai 
langui dans cette attente (1), dans l’attente do jour 
étemel. Laissez aller. Seigneur, votre serviteur en 
paix , afin que ses yeux contemplent le salut que vous 
avez promis. 

Le péché de notre premier père ne fut pas seule- 
ment un péché d’orgueil. Une curiosité criminelle , 
le désir insensé de connoltre ce que Dieu , dans sa 
honté , avoit voulu qu’il ignorât^, corrompit la raison 
de l’homme et dégrada son cœur. Il perdit à la fois 
l’innocence et la vérité. L’incertitude, le doute, l’er- 
reur , s’emparèrent de son esprit ; tous ses penphans 
l’inclinèrent au mal (2). 

Par quelle expiation le Fils de Dieu effacera-t-il 
ce crime? comment gnérira-t-il cette funeste plaie ? 
Lui qui est l’éternelle lumière, il couvre sa splendeur 
du voile de l’humanité; il obscurcit à nos yeux son 


(I) ConcQpiscit et defecit anima mea. Ps.j LXXXIII, 3. 

(}) Eramos enim aliqnando et nos insipientes, increduli, errantes, 
seirientes desideriis, et Tolnptatibas variis, in maiitii et iOTidiâ agen- 
tes, odibiles, odientes inneem. £p. ad TU., III, 3. 

TOME 4 . 
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éclat. Tous Us trésors de la sagesse et de la science 
sont en Jésus-Christ, mai§ Us sont cachés (1). Sa di- 
vine intelligence paroft, comme celle desenfans des 
hommes , croître et se développer peu à peu ; il 
écoute les enseignemens de ceux qu’U vient in- 
struire , il se soumet à l’autorité des docteurs qui ont 
charge pour annoncer et pour expliquer la loi. On 
ne voit pas en lui une pensée, un désir qui no se rap- 
porte à celte loi, qui recevra de lui sa perfection. 11 
nous apprendra véritablement la science du bien et du 
mal, ce que nous devons éviter et ce que nous devons 
faire; il nous l’apprendra par son exemple autant 
que par ses leçons. Suivons ses pas , ne le quittons 
point, observons ses œuvres avec respect , prêtons 
l’oreille à ses discours. Quelle simplicité ravissante , 
quelle pureté , quelle dignité dans ses actions ! Quelle 
douceur inexprimable , et quelle puissance dans ses 
paroles ! elles ont un charme , une grâce d’amour qui 
touche et persuade les âmes les plus dures; le peuple 
les comprend sans aucune peine , et jamais l’esprit de 
l’homlhe n’en pénétrera la profondeur. Quelle in- 
épuisable charité I quelle ardeur , quel zèle , et en 
même temps quel calme divin ! Il fuit les plaisirs 
et les grandeurs. Sa vie est une vie de travail, do 
dévouement et de prière. Rien ne l’attache ici-bas 
que les devoirs qu’il y remplit, les bienfaits qu’il 
répand ; la terre n’est pas sa demeure , il passe en 
accomplissant la volonté de celui qui l’envoie. 


(1) Id quo tant omnej Uietauri saplentia et sciCDlis abccondiU... 
£p. md Coto*$., U, 3. 


EN MATIÈRE DE RELIGION. dràl 

Lc8 pauvres sont scs amis , et il ne rebute point le 
riche. 11 appelle a lui les enfans, il nous les offre pour 
modèles. 11 ne raisonne point, il ne discute point, il 
dit : Faites cela et vous vivru (1). Que demande-t-il 
à ceux qui le pressent de guérir leurs maux? de 
croire (2) : Çuü vous soit fait selon que vous avez 
Cf U (3). Et encore : F otre foi cous a sauvé (4). 11 attire 
à lui les pécheurs par une onction toute céleste , et 
alors on entend cette voix qui bénit et console le re- 
pentir : Beaucoup de péchés lui sont remis, parce quelle 
a beaucoup aimé (5). O Jésus ! l’homme ingrat souvent 
vous méconnoit : mais vous, ô Dieu fait homme 1 vous 
ne méconnoissez aucun de vos frères; et le plus vil, 
le plus coupable est toujours reçu quand il vient à 
vous. Vos bras s'ouvrent pour le presser sur votre 
cœur divin ; sur ce cœur que l’amour blessa au som- 
met du Calvaire, et d’où s’épanche éternellement une 
intarissable miséricorde ! 

De quelle vertu n’olTre-t-il point la plus sublime 
perfection ? et quel autre que lui put jamais dire : 
Ç)ui de vous me reprendra de péché (G)? Inflexible 
comme la vérité dans ses enseignemens, il est plein 
d’indulgence et d’une douce pitié dans ses rapports 


(1) Hoc fac cl TiToa. Lue., X, 28. 

(I) Noli timere, crede tantum. Id., VIII, 60. 

(3) Sicut credidûU, flat tibi. Maltk., VIII, 13. 

(4) Fides tua te salruni fecit. Luc., XVIII, 42 et alib. 

(5) Rcmittnntur ci pcccala multa , quooiam [dUezit nniltùm. Jé., 
VII, 47. 

(6) QnU ex TObia argect me de peccato? yaon., VIII, 40. 

22 . 
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avec les hommes ; il n’achève point de rompre le ro- 
seau déjà brisé, il n’éteint pas la mèche qui fume en- 
core (1). Quelle active compassion pour les malheu- 
reux ! Quelle tendresse touchante pour les siens ! Il 
pleure près du tombeau de Lazare. Le disciple qu’il 
aimoit se repose sur son sein la veille de sa mort , et 
avant d’expirer il lui confie sa mère : p'oilà votre fils! 
dit-il à Marie ; et au disciple : F" oilà votre mère (2) ! 
Tonte l’âme humaine est là. Sa patience , au milieu 
des plus horribles épreuves , n’est pas ébranlée un 
moment. Trahi par un de ses apôtres, il n’a que ce 
mot pour se plaindre : Mon ami (3) ! Il prie sur la 
croix pour ses bourreaux Tout est consommé (4) ! 

Pni, tout est consommé de la part du Sauveur : il 
ne pouvoit rien de plus pour nous. Les égaremens de 
notre esprit, nos passions, nos désirs criminels, sont 
expiés; et c’est à nous d’achever, par un libre con- 
cours à la grâce, l’œuvre de notre régénération , en 
travaillant sans relâche à nous réformer sur le modèle 
de toute perfection. 

« Vous étiez autrefois éloignés de Dieu et ses en- 
nemis , à cause des œuvres mauvaises conçues dans 
votre esprit ; mais maintenant Jésus-€hrist vous a ré- 
conciliés par sa mort , pour vous rendre saints , purs 

(I) Calamam quattalnra non conterlit, etlinnm fnmigans non ex- 
Ungnet. /«., XLII, 3; Matik., XII, iO. 

(t) CAm Tidiiaet ergo Je«n« OMtrom, et discipnlnm sUntem qnem 
dlUgebat, dicil matri nue : Mnlier, ecce fliins tous. Dcindé dicil dis- 
cipnlo t Ecce mater tna. Joan., XIX , S6. 

(3) Amice , ad quid renisU ? Matth., XXVI, 30. 

(4) Connunmatam ett. Joan., XIX, 30. 
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et irrépréhensibles devant lui : si toutefois vous de- 
meurez fondés et fermes dans la foi, et inébranlables 
dans l’espéranoc de l’Évangile que vous avez entendu 
et qui a été prêché à toutes les créatures qui sont sous 
le ciel , afin que tout homme devienne parfait dans le 
Chrkt Jésus (1). » 

Nous cherchions inutilement la vérité en nous- 
mêmes ; nous la retrouvons par la foi. En nous unis- 
sant à celui qui est la vraie lumière qui éclaire tout 
homme venant en ce monde , elle nous délivre du doute 
et de l’erreur, elle fixe nos incertitudes , « elle nous 
remplit de toutes les richesses de la plénitude de l’intel- 
ligence , pour connoltre le mystère de Dieu le Père et 
de Jésus-Christ (2). » 

Le sacrifice de l’esprit rétablit l’ordre dans nos 
pensées, et celui du cœur dans nos sentimens, en les 
rendant conformes aux sentimens et aux pensées de 
Dieu. L’homme enivré du désir de la science, voulut 
la substituer à la foi ; et une nuit éternelle couvrit son 
entendement. 11 a fallu que le Verbe, se faisant 


(1) Et Tos cùm essetit aliqnatido alienali, et Inimicl aensu in ope- 
ribus malU ; nunc autem reconciliarit in corpore carnis ejos per 
mortem , exhibere Toa aanctoa , et immaculatoa , et irreprebenaibilea 
coram ipso : ai tamen pennanetis in Gde fundati, et atabiles, et im- 
mobiles i spe Kvangelii, quod audiatis, quod praedicatum est in nni- 
veraâ creaturA, quæ aub sole est... Quem (Cbristum) nos annun- 
tiamus , corripientea omnem bomincm , et docentes omnem bomi- 
nem, in Omni sapientiS , nt exhibeamus omnem hominem perfectom 
in Christo Jean. £p. ad Coloti., I, 21 , 21, 23, 28. 

(2) Inatructi in charitate , et in omnes diritiaa picnitndiuia intei- 

lectùs , in agoitionem niyalcrii Dei raUrii et Cbriati Jean... Jbid., 
II. 2. * ' 
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homme, entrât, si l’on peut le dire, dans cette nuit 
■pour la dissiper. La hmière a lui dam les ténèbres (1); 
la parole a de nom eau manifesté la vérité, et tous ceux 
qui croient la possèdent. « Ne cherchez donc point à , 
comprendre pour croire ; mais croyez afin de com- 
prendre. La foi doit précéder l’intelligence, afin que 
l’intelligence soit le prix de la foi (2). u La réparation 
de notre nature est l’image .de sa création primitive : 
l’une et l’autre sont l’ouvrage do Verbe (3). Il a re- 
nouvelé notre intelligence , comme il l’avoit formée , 
en se communiquant à elle ; écouter, croire, obéir, ce 
fut son premier acte : elle naquit par la foi; et la pa- 
role qui lui donna originairement la vie, est la même 
qui la lui rend (4). 

Craignons d’obscurcir en nous la lumière que le 
Verbe fait homme, que Jésus-Christ , auteur et con- 
sommateur de la foi (5), est venu nous apporter; 
craignons de déchoir une seconde fob du grand don 
que nons avons reçu , par une présomptueuse con- 
fiance en notre raison, par une curiosité indiscrète et 
criminelle. Ayons toujours présent ce conseil de saint 


(I) El hix bi tenobri) lacet. Joan., 1, 1S. 

(•) NoU qmerere intelligere ni credM; * *ed crcde ni Inteingat. — 
FMes débet praredere inlellectam, nt sit inteUcctos fldei praMDiuni. 
S. in P$alm. CXf-'II et in It. 

(S) In ipso condila sunt nnhrcrsa in rœlia, et in terrS , Tisibilia et 
inrisibilia... : onuiia per ipsum, et in ipso creata sunt. Ep. ad Co- 
ton., I, 10. 

(4} Voluntariè enim gênait nos Verbo veriURis , at simas tniüom 
allqnod rreatarr ejos. Jacob., I, ]g. 

(S) Aspéclenies ht auctorem Odcl, et confonunatortm Jestun... Ep- 
ad Hebr., XII, i. • 
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Paul : « Prenez garde que personne ne vous sur- 
prenne par la phflosophic, et par des raisonnemens 
vains et trompeurs , selon les traditions des hommes , 
selon les principes d’une science mondaine, et non 
selon Jésus-Christ (1). » 

La pleine conformité des pensées de l’homme^Bieu, 
de ses désirs et de ses volontés, avec les volontés, les 
désirs, les pensées de son Père, formoit entre eux 
cette union intime, indissoluble, qu’il demandoit aussi 
pour les siens (2) ; union sainte qui consomme notre 
régénération , comme elle consommera notre félicité, 
et qui devient plus'étroite et plus douce à mesure que’, 
croissant dans la foi et dans l’amour (3), nous mourons 
d nous-mêmes, pour ne plus vivre que de la vie cachée 
avec Jésus-Christ en Dieu (4), par le sacrifice perpé- 
tuel de notre esprit, de notre cœur, de tout notre être. 

Tout notre être en effet étoit dégradé par le péché ; 
la chair avait aussi corrompu sa voie (5), et les désordres 
des sens dévoient être expiés comme les désordres de 
l'intelligence. L’homme-Dieu accompUt Cn son corps 


(1) Traduction de Sacy. — Videle ne quis ros decipiat per phflo- 
sophiam, et inanem faUaciam, secDodùm traditionem bominmo, te- 
cundùm elemenU mundi, et non aecuudvm CluUtum. £f. ad^Uebr^ 
II, 8. 

(2) Pro ei* rogo..., ut omnes unum siot, sicut tu Pater in me, et 
ego in te , ut et ipsi in iiobU unum sint... : ut fint unum , sicut et noa 
unum sumus. Joan., XVII, ÎO—iî. 

(3) Fini* autem præcepü est cbaritas de corde puro, et conscien- 
Ua bona, et Ode* non ficta. £p. I ad Tim., I, 5. 

(4) Mortui esti* , et vita reatra est ab*coodiU cum È^ialo in Deo. 
Ep. ad. Coleu., III, 3. 

(5) Onuù* caro cerruperat riam >uam. Gtnu- VI, 13-' ' 
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cette expiation nécessaire (1) : il prêche la pénitence 
plus encore par son exemple que par ses discours. Né ' 
dans la pauvreté , il supporte toutes les privations qui 
l’accompagnent. En entrant dans le monde il verse 
son sang pourrendretémoignage à l’ancienne alliance, 
comme il le versera plus tard pour établir la nouvelle. 

II se prépare à exercer sa mission publique par le 
jeûne et les veilles. L’abattement, la fatigue, la faim, 
la soif, il a tout éprouvé. Sa nourriture est de faire la 
volonté de celui qui l’envoie (2). Il instruit le peuple du- 
rant le jour, et la nuit il se retire sur la montagne pour 
prier. D ne cesse de s’offrir en holocauste à son Père, 
de lui présenter ses souffrances pour apaiser sa jus- 
tice, pour expier nos plaisirs et nos voluptés. JVous 
avotts été guéris par ses plaies (3). Sans cesse il rappelle 
sa passion , il s’en occupe sans cesse ; jusque sur le 
Thabor, c’est d’elle qu’il s’entretient avec Moïse et 
Elie (4). Son amour est avide de douleurs : « J’ai dé- 
siré d’un grand désir de célébrer cette Pâque avec 
vous (5) ! » Et cette Pâque est celle qui précède im- 


(1) Nuoc auicm reconciliiTit io corpore carnk ejus per morteni. 
J?p. eut Coloti., I, Si. — Et quidem , cùm csset 6lius Dei , dcdicit ex 
eis qae paMiu est obedicnUam : et consummatns, factus est oraoi- 
bus obtcmperantibas sibi , •causa saMtis æternæ. ^p. ad Htbr., V, 
8 , 9 . 

(5) Meus cibus est, ut faciam TOluntatem ejns, qui niisit roe, ut 
pcrikiam opus ejus. Joan., IV, 34. 

(3) Lirore ejus sanali suinns. h.. Mil, 5. 

^ (4) Dicebant exccssuiu ejus, quem completurus erat in Jérusalem. 
Luc., IX, 31. 

(6) Desiderio desiderari hoc Pascba manducare robisrum ante- 
quàm palier. Id; XXII, 15. 
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médiatement sod immolatioa ; celle où l’agoeau sans 
tache est snbstitné à l’agneka figuratif : cette PAqne , 
c’est le^calice d’amertume, c’est l’agonié, les défail- 
lances , la sueur de sang de Gethsemani, les tortures 
du prétoire, la mort de la croix. ' ' ’ . 

Ëtà présent je comprends l’aj^tre : oui ; l’amour de 
Jésus-Christ nous presse : considérant que si un seul 
est mort pour tous , donc tous sont morts ; et Jésus- 
Christ est mort pour tous , afin que ceux qui vivent 
ne vivent plus pour enx-mftmes, mais pour celui qui 
est mort et qui est ressuscité p^ur eux (1). Ignorez- 
vous que nous tous qui avons été baptisés en Jésus- 
C^st, nous avons été baptisé dans sa mort? Nous 
avons 'été ensevelis avec lui ÿar le baptême dans la 
mort ; afin que , comme Jésus-Christ est ressuscité 
d’entre les morts par la gloire de son Père , noos mar- 
chions aussi dans une nouvelle vie : sachant que no- 
tre vieil homme a été crucifié avec lui , afin que le 
corps du péché soit détruit, et que désormais nous ne 
soyons {dns asservis au péché; car celui qui est mort, 
est délivré du péché. Que si no&s sommes morts avec 
Jésus-Christ, nous croyons que iu>us~ vivrons aussi 
avec Jésus-Christ. U est mort seulentot une fois pour 
le péché, et à présent il vit pour Dieu. Considérez- 
vous dAaême comme étant morts' au ^ché^et comme 
ne vivant plus que pour Dieu en Jésus-Christ notre 


(1) Charilas Christi urget nos ; lestimantrs hoc, quoniam si unns 
pro oiniiibiis mortuus est , crgo omnos mortui sont : et pro omnibas 
nortuus est Christus, ut et qni virunt, jam non sibi Tirant ; sed ei qui 
pro ipsis mortuHs est et resuireTit. Ep. U ai, Corinth., V, 11, 15. 
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Seigneur. Que le péché donc ne règne point en votre - . * 
corps mortel , en sorte que vous obéissiez à ses con- 
voitbes(l). Faites mourir les membres de l'homme 
terrestre ; la fornication, l’impureté, les mau\ais dé- 
• sirs. Dépouillons-nous du vieil homme et de ses actes, 
et rovêtons-nous de l’homme nouveau (2) , portant*^ 
toujours en notre corps la mort de Jésus, afin que la 
vie de Jésus soit aussi manifestée dans nos corps (3). m 
A insi, outre le sacrifice de l’esprit et du cœur, nous 
devons encore à Dieu le sacrifice du corps dans lequel 
nous avons péché; et*c’est en immolant par la péni- 
tence les convoitises de la chair, que notre régéné- 
ration s’achève. Car, ne nous y trompons pas, lorsque 
le Sauveur a dit : « Il falloit que le Christ souffrît, et 


(I) An ignoratis qaicnmque haptizali snmus in Christo Jesu', in 
morU ipiiua tMiptUati sumus ? CooaepoUi enim namna cum iUo p«r 
baptbmuni in niortem : ni quoniodo Cbriatua surrpiit à morluis per 
gloriam Patria, ilà et no» in nOTilalc TÎta* anibulcmus... Hoc scien- 
tea, quia Têtus homo nosler cruciffxus est, ut deslnialur corpus pec- 
cali, et ultra non serriamus pcccato. Qui enim morluus est, jusli- 
fleatus est à peccato. Si autem mortui sumus cum Cbrislo, credinuia 
quia sinml etïam vivemus cum Cbristo... Qudd enim mortuus est pec- 
cato, lUOrtuuSGst semel : quôd autem Tirit, Tisit Deo. Itâ et Toseai- 
stimale , Tos morluos quidem esse peccato, Tiventes autem Deo iu 
Christo Jesu Domino nostro. Non qi^o reguet peccalum in vestro 
morlali corgpre, ut obediatis concupiscenliis ejus. Ep. ad Rom., 
VI, 3 seqq. 

(î) Hortifleate ergo nembra teslra , qu® sunl super terram ; for- 
nicalionem , immunditiam, Ubidinem, concupiscentiam malanTi;.. 
Exspolianles tos reterem homincm cum actibus sois , et iuduentes 
noTum. Ep. ad Colon., III, S, 9. 

(S) Semper mortiflcalionem Jesu in corpore nostro circumferentes, 
ut et rita Jesu manifettetur in corporibus noiUis. Ep. U ad Co- 
rinl/i., IV, 10. ^ 
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qu’il entrât ainsi dans sa gloire (1); » il représentoit 
toute l’humanité. II a sanctifié nos souffrances par les 
siennes , mais il ne nous a point dispensés de souffrir. 
II nous a montré le chemin , pour que nous marchions 
sur ses traces (2) : et telle est la puissance et l’onction 
de sa grâce, que la voie rude est la voie de la paix. 
Heureux les pauvres ! heureux ceux qui pleurent (3) ! 
Heureux ceux qui , comme l’apôtre , châtient leur 
corps sans relâche, et le réduisent en servitude (4) ! 
Heureux ceux qui s’écrient, en contemplant Jésus : 
J“ ai désiré d'un grand désir de célébrer celte Pâque avec 
vous / Tôt ou tard il arrive, ce moment si horrible à 
la nature et si consolant pour la foi ; ce moment qui 
consomme notre révolte ou notre sacrifice, notre 
perte ou notre salut. Et nous aussi, nous tremperons 
nos lèvres dans le calice qui parut si amer à l’homme- 
Dieu ! et nous aussi , nous connoltrons les transes de 
l’agonie, et les sueurs de l’angoisse, et le travail du 
dernier passage ! Nul n’échappe à l’arrêt prononcé 
contre la race humaine. Mais en montant au Calvaire 
le chrétien sait que son Libérateur l’y a précédé ; il 
y trouve encore sa croix , il jette sur elle un regard 


(I) lltcc oportuit pâli ChrUtom , et ità inlraro In gloriuu toam. 
Lue., XXIV, ÎG. 

(S) ipse eiüm Spiritoa tpsllmoninm reddit spirltoi noa(r<4 (|oAd 
fomu8 fliif Dei. Si autem filii , et hæredea; hæredes quidem Dei, co- 
hrrcdps autem Christ! : si tanien compalimur, nt et congloriflcennir. 
£p. ad Aom., VIII, IC, 17. Vid. eU £p. ad Uebr,, XII, G seqq. 

. j(3) Beati pauperes... Beat! qui lugeut. Alatth., V, 3, 5. 

(4) Casilgo corpus mcuiu, et In serrilutom redigo. Ep. 1 adCif 
rinlA,, IX, Î7. 
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d’amour, et tout se calme eu lui , hors le désir d’être 
avec Jésus (1). On l’entend qui l’appellf d’une voix 
toujours plus foible ; elle s’éteint, la prière cesse , et 
l’étemel cantique de joie commence dans les deux ! 

En rétablissant les rapports de l’homme avec Keu 
et avec les autres hommes, Jésus-Christ a rétabli 
l’ordre que le péché avoit troublé ; et le fondement de 
cet ordre est une obéissance parfaite , ou le sacrifice 
entier de soi-mème. Tout péché en effet est une ré- 
bellion contre la souveraineté de l'ètre infini ; tout 
péché naît donc de l’orgueil , et l’orgueil est la source 
de tout mal, puisqu’en nous séparant de Dieu, il nous 
» sépare de tcut bien. Il nous concentre en nous- 
mêmes, et par là il viole notre nature, et tend à la 
détruire; carie principe de notre vie n’est pas en nous. 
Dépendons dès-lors de la cause par laquelle nous exis- 
tons , la première loi de notre être est l’obéissance. 
Tout ce qui est en nous doit obéir, tout ce qui est en 
nous doit être soumis à quelque chose hors de nous : 
c’est ce que Jésus-Christ est venu nous apprendre; 
c’est par cette doctrine qu’il nous a sauvés , et qu’il 
nous régénère. La foi est la vie de l’intelligenm ; et 
croire c’est obéir , c'est être soumis à une raison su- 
périeure, à une autorité qui commande. L’amour est 
la vie du coeur j et aimer ce que l’ordre nous ordonne 
d’aimer, c’esrobéir , c’est être soumis à une volonté 
supérieure , à une autorité qui commande. Le corps 


(I) Desiderium babens dUsohi > et esse com Cbristo. £p. ad PhX- 
lipp-, I, Ï3. 
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même ne vit, et il n’atteindra un jour la perfection qui 
lui est propre , qu’en obéissant à des lois opposées à 
ses convoitises. 

Le christianisme , loi d’obéissance, loi de sacrifice, 
est donc véritablement la loi de vie , l’expression par- 
faite de la bature de l’homme et de la nature de Dieu. 
Et remarquez dans la Rédemption , comme dans le 
christianisme dont elle est la base , les éclatans carac- 
tères auxquels on reconnoit tout ce qui est divin. 

Elle est une : 7/ neonste quun Dieu et un seul 
Médiateur de Dieu et des hommes, Jésus-Christ (i) : 
il ny a de salut qu'en lui (2) : il a été offert une seule 
fois (3) et par cette unique oblation il a satisfait pour 
les péchés du monde entier (4), et consommé notre éter- 
nelle sanctification (5). 

Elle est universelle : Le Christ est mort pour tous (6) 
et tout nous a été donné en lui (7). 

Elle est perpétuelle : //agneau immolé dès l'origine 
du monde (8), n’a jamais cessé , ne cessera jamais de 


(I) Unns enlm Déni, anus et Mediator Dei et hominum homo 
Christm Jeans. Ep. l ad Timoh., Il, &. 

(I) Non est tn alio aliquo sains, yict., IV, II. 

(3) Cbristns semel oblatns est. Ep. ad Hebr,, IX, 18. /£., VII, 17 ; 
X, 10. Ep. I Petr., III, 18. 

(4) Ipse est propitiaUo pro peccatis nostris ; non pro nostris antem 
tantùm, sed etiam pro toUns mnndi. Ep. IJoan., Il, 1, 

(Si) Unà enim oblatione , consnmmayit in ætemum sanctiOcatos. 
Ep. ad Hebr., X, 14. 

(6) Pro omnibus mortnns est Cbristns. Ep. Il ad Cotïnlh., V, 15. 

(7) Qui eUam proprio Blio sno non pepercit, sed pro nobis omni- 

bus tradidit ilium : quomodo non etiam cum illo omnia donavit, 
Ep.'jad Rom., VIII, 31. , 

(8) Occisus est ab origine mundi. Hpocal., XIII, 8. 
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se présenter à son Père en état de victime ; et bien 
qu’accomplie une seule fois au milieu des temps, la 
Rédemption sera éternelle comme l’homme-Dicu, et 
comme la félicité de ses élus. 

'fElle est sainte, puisqu’elle est la source de toute 
sanctification , puisqu'elle a expié tous nôs crimes, 
effacé toutes nos souillures , réconcilié la terre avec le 
ciel ; puisque les puissances mêmes de l’enfer ont été 
forcées de rendre hommage à la sainteté du Rédemp- 
teur : Je sais que cous êtes le saint de Dieu (1)1 

Frappés de ces divins caractères , les peuples sont ' 
venus au pied de la croix sur laquelle la Rédemption 
ai^été consommée ;t7s ont cm à T amour que Dieu a pour 
nous (2), et ils ont dit comme saint Paul ; « C’est 
sans doute quelque chose de grand que ce mystère 
d’amour, qui a été révélé dans la chair, justifié par 
l’esprit, manifesté aux anges, prêché aux nations, 
cru dans le monde , reçu dans la gloire (3). Qui dont 
nous séparera de l’amour de Jésus-Christ ? la tribu- 
lation ? l’angoisse ? la faim ? la nudité ? le péril ? la 
^rsécution ? le glaive ? Mais nous triomphons en 
toutes ces choses , à cause de celui qui nous a aimés. 
,Ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les princiftautés. 


(1) Scio te qais sis, sanctas Dci. Lue., tV, 34. 

(t) Ettios cognoTimiis, et credidimas cbarilati, qoarababet Deui 
lu nobis. £p. J Joan., IV, 16. 

(3) Et manirestè magnam est pietalis sacramentnm, quod maoifea- 
tatom est in came, JusUfleatum est in spirilu, apparuit angelis, prae- 
dicatum est gentibus, creditum est in mundo, assumptum est in 
glorU. Ep. / ad Tim., III, 16. 
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ni les vérins, ni le présent, ni l’avenir, ni la force, ni 
ce qu’il y a de plus haut, ni ce qu’il y a de plus pro- 
fond, ni aucune créature ne pourra nous séparer de 
l’amour de Dieu, qui est en Jésus-Christ notre Sei- 
gneur (1). » 

Nous avons vu ce qu’il a fait pour justifier l’homme, 
pour réparer la nature dégradée. Mais sa mission 
n’est pas épuisée par ces immenses bienfaits : il de- 
voit encore fonder son Église contre laquelle les portes 
de T enfer ne prévaudront point (2); et cette société 
divine devoit à son tour servir de modèle, et commu- 
niquer sa force et sa vie aux sociétés purement hu- 
maines qui s’établiroient parmi les chrétiens. Jésus- 
Christ est roi, il l’a dit lui-même (3), et son royaume 
est dans ce monde, quoiqu’il ne soit pas du monde (4), 
parce que tout ce qui est du monde' est convoitise de la 


(1) QuU ergo nos sep«rabit A cbariUle Christi? IribulatloP an an- 
gnstia? an famés? an nnditas? au pericnlnm, an persccntio? an 
gladius?... Sed in bis omnibus superamas proptcr eum qui dilextt 
DOS. Ccrtus sum euim, quia nequo mors , neque Tila , neque angeli , 
ncquo principatus , neque virtutes , neque inslantia , neque futura , 
neque fortiludo, neque altitudo, neque profimdnm, neque creatnra 
alia poterit nos scparare i cbaritale Dei , quœ est in Cbristo Jesu 
Domino nostro. Ep. ad Rom., VIII, SS et seq. 

(2) Porlœ inferi non prseralebont adrersus eam. Matth., XXI, 18. 

(3) Dixiteipilalus: Ergo rex es tu ? Respondit Jésus ; Tu dicb, 'quia 
rex sum ego. Joan., XVIII, 37. 

(4) Non ait, Regnum mtum non est in hoc mundo; sed, non est 
de hoc mundo. Et càm hoc probaret dicens: A’t ex hoc mundo estet 
regnum meum, mtnistri met uttqui deeertarent, ut non traderer 
Judais ; non ait, iVune autem regnum meum non est hic ; sed non 
est htne. Hic est enim regnum ejus usque in 6nem soculi. S. Aug. 
f» Joan. evangel. Tract. CXy, n. J. Oper. part. Il , tom. III , 
col. 79t. 
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chair, et convoitise des yeux, et orgutüdelavie(\'). A 
l’empire du monde , qui appartient à l'esprit mau- 
vais (2), il a opposé un autre empire, qui est l’éter- 
nelle cité de Dieu. Moïse avoit annoncé qu’il seroit lé- 
gislateur comme lui; mais la loi mosaïque, particulière 
au peuple juif, n’étoit que la ligure de la loi universelle 
du Messie, loi parfaite qui règle tout l’homme, ses 
pensées, ses sentimens, ses actions, et qu’ime autorité 
également parfaite conserve et promulgue perpétuel- 
lement. Le pouvoir qu’il avoit reçu de son Père, il le 
transmit à ses apétres , et principalement au premier 
d’entre eux, pour enseigner les nations (3), pour les 
unir dans la même foi, dans le même amour, et pour 
conduire en son nom tous ceux qui croiroient en lui, 

* promettant d’être jusqu'à 1a fin des siècles (4) avec les 
pasteurs qu’il chargeoit de continuer sa mission (5). 
C’est lui qui parle, qui instruit , qui commande par 
, leur bouche; et, sous l’autorité souveraine du chef 
qui, dans la plénitude de sa puissance, représente 
l’immortelle royauté du Christ, sa loi prèchée en 
tous lieux multiplie les fruits de la Rédemption, en 


()) Joan. lEp., 11,16. 

(I) Mundns totiu in nuligno posiUis est. Ibid., V, 19. 

(3) Erat doceoi eog aient poteatalem babena , et non aient acribe 
eonun et pbarisæi. Malth., VII, 29. — Et atnpebant in doetrinâ cjua, 
qnia in poteatatc erat sermo ipsiua. Lttc., IV, 32. — Ilæc loquere, et 
exbortare.el argue eumomni imperio. Ep. ad Tit., II, 15. 

(4) Data est mihi ounis^otestas in eœlo et in terrS. Enntes ergo 
doeeto omnea gentes... Et occe ego Toliiacnm snm omnibus diebus, 
usque ad eonsnmmationem SKeuli. ItlattK, XXVIII, 18, 10 et 20. 

(5) Sicut miait me Fatcr, et ego mitto roa. Joan., XX, 21. 
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propageant snr la terre le'règne de l’ordre et de la 
vérité. 

Uni» ainsi dans une société dont la durée sera éter- 
nelle, et où l’enseignement de Jésus-Christ se perpé- 
tue sans altération, les hommes remontent par l’ohéis- 
sance à l’état de perfection dont ils étoient déchus. La 
foi élève leur raison à une hauteur infinie, puisqu’elle 
leur donne de Dieu la même idée qu’il a de lui-mème ; 
et en l’aimant d’un amonr sans bornes ( 1 ) , leur cœur 
se purifie et devient digne de le posséder. 

Mais Jésus-Christ n’est pas seulement législateur 
et roi , il est encore pontife ; et comme pontife il 
achève de sanctifier par un culte parfait la société 
qu’il a établie. Le sacrifice qui a sauvé le monde, se 
renouvelle sur l’autel d’une manière non sanglante , 
et manifeste perpétuellement la sainteté de Dieu , sa 
justice et sa miséricorde. Toujoursvivanlpmr intercé- 
der en notre faveur, le souverain prêtre selon l’ordre 
de Melchisédech (2) s’offre pour nous à son Père, et 
nous offre avec lui. Sa grâce, en aidant notre VO 7 
lonté , en l'inclinant au bien comme la nature cor- 
rompue l’incline au mal , nous rend véritablement li- 
bres d’obéir à ses préceptes , et de concourir ainsi à 
notre régénération. Il fait descendre en nous l’Esprit 
sanctificateur, qui nous éclaire intérieurement, nous 
fortifie , nous console; et de même que , dans l’ordre 
général, la vérité nous est donnée, et le Verbe, qui 


(I) Modes ainandi Deam, sine modo amarc. A\ Bernard. 
(») £p. ad Hebr., VII, 2i ; et VI, M. 
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est notre lumière, s’unit ^ nous par un moyen extér 
rieur et sensible , ou par la parole ; la grâce aussi 
nous est donnée ; et l’Esprit saint , qui est notre 
amour (1), s’unit à nous par un moyen extérieur et 
sensible, ou par les sacremens. « Il vient au secours 
de notre foiblesse, car nous ne savons pas prier comme 
il faut; mais l’Esprit lui-même demande pour nous 
avec des gémissemens ineffables. Et celui qui scrute 
les cœurs sait ce que demande l’Esprit , parce qu’il 
demande selon Dieu pour les saints (2), » En priant 
pour nous, U nous apprend à prier (3), à adorer ; et 
nos adorations, nos prières, ne forment avec celles de 
l’Église qu’une même prière , une même adoration , 
qui reçoit de Jésus-Christ tout son prix. « C’est par 
lui que nous avons accès près du Père, que nous deve- 
nons ses serviteurs et les concitoyens des élus; c’est 
par lui et en lui que la société qu’il a fondée croit en 
un temple saint consacré au Seigneur (4). u Présent 
au milieu de nous, présent en chacun de nous, par 



(I) Charitas Dei dilTasa esl in cordibut noilris per Spiritum sanc- 
tum qui datas est nobis. £p. ad Rom., V, S. 

(ï) Similitar autam et Splrilua adjurai ioIlriiiUatcm noilraa), nam 
quid oremqs, sicut oporlet, nescimus ; sed ipse Spiritas postulat pro 
noMs gemlUbus Inenarrabitibus. Qui antem scrutatar corda, scK quId 
dasiderct Spiritas ) quia secundàitt Oeom ^tulat pro «aactis. ihU., 
VIH,Î6,*7. ’ 

(3) Accepislis Spiritum adoptionis fllionim , in quo clamamns : 
Abba (Pater). Ibid., 16. 

(4) Per ipsum habemns accessum ambo in nno spirita ad Patrem. 
Ergo jam non eslis hospites, et adreo» ; sed cslis cires sanctomm, et 
Domestici Dei... In quo omois sediOcalio construcUt creuil in t«m- 
plum sanctum in domino. Ep. o4 Ephtt., U, 18, 19ct *1. 
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le Mcrement de son corps et de son sang, il divinise 
notre culte, il donne à notre obéissance, k nos hom- 
mages, quelque chose d’infini; il est en nous, et nous 
sommes en lui ; son sacrifice est notre sacrifice , ses 
mérites sont nos mérites, et sa gloire aussi sera notre 
gloire, $i nous persévérons jusqu’à la fin (i) dans cette 
union qui fait de nous les héritiers de Dieu et les eo- 
hériliers de son Fils (2). . 

Voilà ce que nous devons à Jésus-Christ* *; voilà 
comment il a, par sa mort, expié nos crimes , com- 
ment il répare notre nature par sa grâce, et nous ré- 
tablit dans l’héritage que nous avions perdu en Adam.' 
A moins de renverser la base de la raison , il faut né- 
cessairement le rcconnottre pour notre Sauveur; et 
rien ne sera prouvé si sa mission ne l’est pas. 

La chute originelle de l’homme dégradé fut ton- 
jours une croyance du genre humain , donc la dégra- 
dation de l’homme est certaine. 

Sa Rédemption future par un homme-Dieu a été 
pendant quatre mille ans un dogme du genre humain, 
donc il est certain que cette Rédemption a dû s’effec- 
tuer. 

Le christianisme est la seule religion qui nous ap- 
prenne que cette Rédemption s'est effectuée , donc le 
christianisme est la seule vraie religion. 


(t) Qui panerenrerM oêqne in flncm , Mo sdrotarN. Mnts/t, , X , 

*J. 

(>) Hcrede* qnidem Del, coberades «ntem ChriiU. Ef. ai /(om., 
VIII, 17. ■ 

23. 
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Le christianisme nous enseigne que Jésus-Christ 
est le Rédempteur qu'attendaient toutes les nations , 
donc il est certain que Jésus-Christ est réellement ce 
Rédempteur. 

Le christianisme, d’accord avec les prophéties et 
la tradition universelle, atteste qne le Rédempteur est 
Dieu et homme tout ensemble; donc Jésus-Christ étoit 
véritablement homme et véritablement Dieu. 

Et quand je viens à considérer sa vie, ses œuvres, 
sa doctrine , ce mélange si merveilleux de grandeur 
et de simplicité, de douceur et de force, cette incom- 
préhensible perfection qui ne se dément pas un mo- 
ment, ni dans l’intime familiarité de la confiance, ni 
dans la solennité des instructions qu’il adressoit au 
peuple entier ; ni dans l’allégresse du festin de Cana , 
ni dans les angoisses de Gethsemani ; ni dans la gloire 
de son triomphe, ni dans l’ignominie de son supplice; 
ni sur le Thabor, au sein de la splendeur qui l’envi- 
ronne , ni sur le Calvaire , où il expire abandonné 
des siens, délaissé de son Père, dans d’inexprimables 
souffrances, au milieu des cris de fureur et des rail- 
leries de ses ennemis : quand je contemple ce grand 
prodige que le monde n’a vu qu’une fois et qui a re- 
nouvelé le monde, je ne me demande pas si le Christ 
étoit Dieu, je serois tenté plutôt de me demander s’il 
étoit homme. 

Qne l’impie, au fond de scs ténèbres, renie, s’il 
vent,, celui qui l’a racheté; qu’il renonce à la vie et 
qu’il s’adore lui-mème; pour nous, prosternés au 
pied de la croix, nous adorerons notre Libérateur, 
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notre Roi, notre Pontife, notre Dieu, et, dans les 
transports de notre amour, nous répéterons sur la 
terre ce cri dont les anges remplissent le ciel : « L’a- 
M gneau qui a été immolé est digne de recevoir la 
» vertu, la divinité, la force, la sagesse, et l'hon- 
» neur, et la gloire, et la bénédiction. Saint, saint, 
» saint, est le Seigneur Dieu tout-puissant , qui étoit , 
» et qui est, et qui doit venir (1) ! » 


(1) Et vidi , et aodiTi vocem anKelorum multonun in circuitu 
Üironi... dicentium voce magnà : Digniu eal agnut , qui occiius eal , 
accipere virtuteni, et divinitalem, et sapientiam, et forlitudiueni , et 
honorem, et gloriam, et benedictionem... Sanctus, sanctus, Mnctua 
Dominua Deus omnipolens, qui erat, et qui eal, et qui venlurua eal. 
^pocal., V, II, 12; VI, 8. 
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CHAPITRE XXXVI. 

Élablit$ment duehrütianwne. Ses hienfaks. 

Le christianisme seul explique l’homme, seul il lui 
apprend quelle est sa nature, comment Q est tombé, 
comment il a été racheté, comment fl peut se régé- 
nérer; seul il lui offre le Libérateur, l’hommo-Dieu 
•tteiidu pendant quarante siècles par le genre humain : 
donc le christianisme est la seule religion vraie , la 
seule religion sainte, la seule religion divine. Mais sa 
sainteté, sa divinité paroU encore avec une évidence 
qui doit frapper tout esprit sincère, dans son établis- 
sement et dans ses effets sur la société. 

Ce n’est pas un spectacle peu étonnant que le 
triomphe de la religion chrétienne , et la chute du 
paganisme , après un combat qui tint le monde at- 
tentif durant trois cents ans. Que douze hommes nés 
au .sein de la plus basse condition chez un peuple , * 

haï de tous les autres peuples, entreprennent de 
changer la face de l’univers, de réformer les croyan- 
ces et les mœurs, d'abolir les cultes superstitieux qui 
partout étoient mêlés aux institutions politiques, de 
soumettre à une même loi ennemie de toutes les pas- 
sions, les souverains et les sujets, les esclaves et leurs 
maîtres, les grands, les foibles, les riches, les pau- 
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vres, les savans et les ignorans , et cela sans aucun 
appui ni de la force, ni de l'éloquence, ni du raison- 
nement , et au contraire , malgré Topposflion violente 
de tout ce qui possédoit quelque pouvoir, malgré les 
persécutions des empereurs et des magistrats, la résis- 
tance intéressée des prêtres des idoles, les railleries et 
le mépris des philosophes, les fureurs du fanatisme : 
que ces hommes , en montrant aux nations l’instru- 
ment d’un supplice infâme, aient vaincu et le fana- 
tisme delà multitude, et les philosophes, et les prê- 
tres, et les magistrats, et les empereurs; que la croit 
se soit élevée sur le palais des Césars , d’où étoient 
#partis tant d'édits sanglans contre les disciples du 
Christ, et qu’en souffrant et mourant ils aient sub- 
jugué toutes les puissances humaines : c’est, dans l’his- 
toirc, un fait unique, prodigieux, et qui frappe 
d’abord comme une grande et visible exception à tout 
ce que l’on connolt de l’homme. 

On a tenté cependant d’expliquer ce merveilleux 
événement par des causes naturelles, et Gibbon en 
compte cinq qui lui semblent suffire pour faire com- 
prendre comment le christianisme s’est propagé (1); 
mais les efforts de ce philosophe pour enlever à la re- 
ligion chrétienne une des preuves de sa divinité, ne 
servent qu’à la faire ressortir davantage : tant les 
causes qu’il indique sont évidemment disproportion- 
nées à l’effet qu’elles ont dû produire. 


(1) Voyez son Uitioir* de la décadence et de ta chute de l’£m~ * 
pire romain, chap. XV. 
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La première est le zèle des apôtres, et certainement 
on ne le niera pas; mai ce zèle extraordinaire , quel 
en étoil le principe? qui l’avoit produit? quilesou- 
tenoit au sein de la persécution ? Ileconnoltrez-vous 
qu’il offre des caractères particuliers, que dans son 
parfait désintéressement , sa constance inébranlable , 
son ardeur et son éloignement de toute espèce de fana- 
tisme, il ne ressemble à rien de ce qu’on avoit vu jus- 
qu’alors ; c’est expliquer le prodige de l’établissement 
de la religion chrétienne par un autre prodige, qu'il 
vous plait d'appeler une cause naturelle. Le zèle des 
apôtres n’étoit-il, au contraire, que le désir pure- 
ment humain de répandre les croyances qu’ils avoient 
adoptées; on demande si ce genre do zèle n’est pas 
une qualité commune à tous ceux qui souliaitent 
persuader, et s’il y eut jamais un sectaire, un auteur 
de quelque opinion nouvelle, qui, en ce sens, n’ait 
eu du zèle, et un zèle très actif. On sait assez qu’il faut 
enseigner une doctrine pour la répandre, et personne 
ne doute apparemment que le christianisme n’ait été 
prêché ; mais d’où vient qu’une doctrine si dure aux 
passions, une doctrine si long-temps et si vivement 
combattue, n’a pas laissé de s’établir, sans aucun se- 
cours extérieur, malgré une opposition universelle, 
voilà ce qu’il s’agit d’expliquer, et ce que la prédica- 
tion la plus zélée n’explique point. Étrange raison à 
nous donner du triomphe de l’Évangile : les païens 
ont cru, ils ont obéi à quelques hommes simples et 
grossiers, sans pouvoir, sans richesse, sans lettres; ils 
ont quittéleurs fêtes enivrantes, et couru au martyre, 
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parce qu’on leur a dit : Croyez, obéissez, mourez! 

Le dogme de l’immortalité de l’àme est la seconde 
cause à laquelle Gibbon attribue les progrès du chris- 
tianisme : comme si c’eût été un dogme nouveau et 
jusqu’alors inconnu au monde! Quelques philosophes 
le rejetoient, il est vrai; mais l’imivers attestait la 
^ perpétuité de cette croyance , et nous avons montré 
qu’il n’est point de peuple qui n’ait admis l’éternité 
des peines et des récompenses fulures. Cet article es- 
sentiel de la foi primitive , conservé par la tradition , 
fut toujours et partout la sanction nécessaire de la mo- 
rale, des lois et de l’ordre pubjic. Le dogme de l’im- 
mortalité de l'àme, cru de tous les païens qui n’étoient 
que païens, ne peut donc être la cause (1) qui les a 
portés à renoncer à l’idolâtrie pour embrasser le chris- 
tianisme. 

Le pouvoir miraculeux, troisième cause indiquée 
par Gibbon, a puissamment contribué sans doute à 
l’établissement de la religion chrétienne ; et l’on voit 
dans les anciens Pères et diips les fragmens qui nous 
restent des ouvrage de, Celse, Porphyre, liiéroclès, 
combien les païens en étoient frappés. Ce qui peut 
surprendre, c’est que Gibbon range les miracles par- 
mi les causes naturelles qui ont favorisé la propagation 

(I) Pour forUfler celte prétendue cause, Giblion yjoint l'opinion 
des Millénaires, qui ne fut jamais que l’erreur de quelques particu- 
liers , et que très certainement les apôtres n'ont point enseignée. 
Cest è peu près comme si on disoit que les Missionnaires ont pro- 
pagé la religion catholiqnc i la Chine , parce qu'il y a eu à Macao 
des Anglois, qui, sur plusieurs points, asoient des sentimens réprou- 
Tés par l'Eglise calbotique. 
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du christianisme. La raison en est, qu’à son avis les 
apôtres n’ont point fait de miracles; de sorte que le 
christianisme s’est propagé, selon lui, en vérin d’nne 
cause qui n’existoit pas. Et sur quoi se fonde-t-il pour 
nier le pouvoir miraculeux? Uniquement sur ce que 
ce pouvoir, toujours subsistant dans l’Église, comme 
nous le montrerons ailleurs, est néanmoins devenu • 
plus rare [qu’il ne l’étoit originairement. Mais eût-il 
entièrement cessé, *<[ne pourroil-on conclure de là? 
de ce qu’il no seroit plus , s’ensuivroit-il qu’il ne fut 
jamais? Autant vaudroit nier la création, sous le 
prétexte que Dieu ne crée pas perpétuellement. 

Cependant « pourquoi ne voit-on plus les mêmes 
» miracles qu’autrefois? » C’est aussi la question que 
faisoient quelques philosophes, au temps de saint 
Augustin. Que leur répondoit cet illustre évêque? 
w Je pourvois dire que ces miracles ont été nécessaires 
» avant que le monde crût , afin qu’il crût. Quicon- 
» que demande encore des prodiges pour croire , est 
» lui-même un grand prodige ; puisqu’il ne croit pas 
» lorsque le monde croit. Mais ils parlent ainsi a6n 
n de ne pas croire que ces miracles aient eu lieu réel- 
» lement. D’où vient donc que partout on célèbre 
» avec tant de foi le Christ, qui a monté au ciel 
» dans sa chair? D’où vient que, dans un siècle 
» éclairé et qui rcjetoit tout ce qui est impossible , 

» le monde a cru, sans aucuns miracles, des choses 
»i si merveilleuses et si incroyables? Diront-ils qu’elles 
» étoient croyables , et que c’est pour cela qu’on les 
)) a crues; pourquoi donc ne croient-ils pas? Notre 
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» nitoaaetmit est court : Oa des choses incroyables 
» opérées soiM les yetut des peuples kur ont foit 
i> i^onier foi à tme chose incroyable cpt’fls ne to- 
O yoietit pas, on cette chose est croyable sans ancuns 
» miracles, et les incrédnles sont cotnraincns d’one 
a coupable infidélité (1). » ■ij* 

D est difficile de penser que Gibbon s’entendit ldk< 
otême. Les disciples de Jéstis-Ghrist ont-ils fait des 
aa iv re s miracnleuses en confirmation de la doctrine 
qn’ils prèchoient? Répondez oui, ou non. Dans le 
premier cas, le christianisme s’est établi d’imé ma- 
nière surhumaine; et sa diTinité est incontestable. 
Dans le second cas, Q est érident qu’3 n’auroh pti 
s’établir : car 3 étoit impossible que la fouben| de • 
centt qui prétendoient opérer des prodiges si dom-< 
breux et si étonnons , ne fot pas bientôt découverte et 
publiquement dévodée. 



(I) Ciir, inquiunt , nunc itla mlracnla , que prBdîcaUi facU em, 
non flontr poneoi qnidsra dieer«, necestarla foisae priSs quàm er»> 
deret nnindu*, ad hoc Dt crederct mundua. Qoiaqnia adhoc prodighl 
ut credat ioqnirit , magnum est ipse prodigium, qui musido ete- 
dente non eredil. Varùm hoc Ideo dicant, ül nec tune ilta luiraciila 
facta fniaae eredantur. Uudé ergo tanlâ flde Christoa uaquequaque 
cantatur in coahim cum carne aublatua ? Undè temporiboa eruditia, 
et omne quod Beri non poteat respuentibua , sine nllia miraenlia ni- 
midni miraUliter Incredibilia credldlt mondas f An fortè credibiHd 
fuisse, et ideè crédita este dicturi tant; car ergo ipei non credunlf 
Breris est igitur nostra complexio ; Aut incredibilia rei , qn» non 
Tidebator, alla incredibilia , qnae tainen ftebant et ridebantur, fece- 
runt üdem ; aut certè res ità credibilia, ut noUia quibus persuaderai* 
tur miraculis, indigeret, istorum nimiam redarguit iofldelilaltiB. De 
«m. Dci, Ul». XXIf, «*p. VIII, n. Ij to«. VII, col. 6«î. 
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Que la philosophie est ingéuieuse et profonde dans 
ses conjectures! comme les événemens qui parois- 
soient le plus extraordinaires deviennent simples dès 
qu’elle daigne les expliquer ! Vous ne concevez pas 
que le christianisme se soit propagé naturellement : 
elle va vous le faire comprendre. Les apdtres ont 
dit : (( Nous vous annonçons l’Ëvangile au nom de 
» l’Éternel, et vous devez nous croire ; car nous 
» sommes doués du pouvoir miraculeux. Nous ren- 
» dons la santé aux malades, aux perclus l’usage de 
» leurs membres, la vue aux aveugles, l’ouïe aux 
» sourds, la vie aux morts. » A ce discours le peu- 
ple est accouru de toutes parts, pour être témoin 
des miracles promis' avec tant de confiance. Les ma- 
lades n’ont point été guéris , les perclus n’ont point 
marché, les aveugles n’ont point vu , les sourds n’ont 
point entendu, les morts n’ont point ressuscité ! Alors, 
transporté d’admiration , le peuple est tombé aux 
pieds des apôtres, et s’est écrié : Ceux-ci sont manifes- 
tement les envoyés de Dieu, les ministres de sa puis- 
sance! et sur-le-champ, brisant ses idoles, il a quitté 
le culte des plaisirs pour le culte deda croix; il a re- 
noncé à ses habitudes, à ses préjugés, à ses passions; 
il a réformé ses mœurs et embrassé la pénitence ; les 
riches ont vendu leurs biens pour en distribuer le 
prix aux indigens;et tous ont préféré les plus horribles 
tortures et une mort infâme , au remords d’aban- 
donner une religion qui leur étoit si solidement 
prouvée. 

(xibbon fait avec justice un magnifique éloge des 
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vertus des premiers chrétiens ; et ces vertus , jointes à 
la perfection du gouvernement de l’Église , sont les 
deux dernières causes qu’il assigne aux progrès du 
christianisme parmi les païens. N’est-ce pas là une 
explication singulièfc>ment satisfaisante? On demande 
comment une doctrine qui choquoit toutes les opi- 
nions, tons les préjugés régnans, a pu s’étahlir parmi 
les hommes ; et on répond qu’elle s’est établie , parce 
qu’elle comhattoit de plus tous les penchans , toutes 
les inelinations de l’homme. Les idolâtres ont quitté 
leurs dieux, à cause qu’on leur a dit de quitter encore 
leurs hiens. Ils ont cru aux mystères de ta religion 
chrétienne , afin d’avoir la consolation de se priver de 
tous tes plaisirs, de vivre pauvres, humiliés, méprisés, 
et de mourir dans les tourmens. Voilà ce qui les a 
séduits. Il est clair aussi qu’ils durent être fortement 
attirés par tout ce qu’offroit d’attrayant pour eux le 
gouvernement de l’Église et sa discipline, le jeûne, 
la prière , les veilles , la confession publique , les Ion-’ 
gués et sévères pénitences, et l’obligation d’obéir à 
des pasteurs qui leur commandoient de renoncer aux 
spectacles, aux fêtes, à tout ce que le peuple, dans 
sa corruption , regardoit comme aussi nécessaire que 
les atimens mêmes : Pemetn et cirrenses. “ 

Laissons ces rêveries philosophiques ; et puisqu’il 
a fallu les rapporter, qu’elles servent au moins à 
nous faire concevoir l’impossibilité d’expliquer par 
des causes humaines le triomphe de la religion de 
Jésus-Christ. Et, pour comprendre encore mieux 
cette importante vérité , observons que si lo christia- 
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nisme n’étoit pas l’œuvre de Dieu, il n’auroit pu s’é- 
tablir que de deux manières : ou par la conformité de 
sa doctrine avec les pensées, les désirs, les inclinations 
de l’homme; ou par des causes extérieures également 
propres à flatter ses inclinations , ses désirs , ses pen- 
sées : car il est contradictoire de 'supposer que l’homme, 
abandonnéà lui-mème, puisse vôuloir ce qui le choque, 
et agir contre tous ses penchans. Or c’est pourtant ce 
qui auroit eu lieu, si l’établissement du christianisme 
n’étoit pas divin; de sorte qu’il faut nécessairement 
opter entre deux prodiges : un prodige de la puissance 
et de la bonté du Dieu, si la religion chrétienne est 
divine , et un prodige d’absurdité si elle ne l’est pas. 

En effet le christianisme est essentiellement et en 
toutes choses opposé à la nature de l’homme dégradé; 
et sans cela comment la réformeroit-il ? comment 
auroit-il produit les sublimes vertus que Gibbon lui- 
mëmc admire ? 

L’homme est naturellement dominé par l’orgueil : 
il veut être élevé, distingué, honoré ; il aspire à com- 
ptander, à être le premier partout et toujours. Le 
christianisme lui dit : Abaissertm, humilie-toi, ohéiSt 
sois le dernier. 

• Sa curiosité n’a pomt de homes, il veut savoir , y 
veut juger. Le christianisme lui dit : Crois. 

11 veut satisfaire ses convoitises et jouir de ee qui 
flatte ses sens. Le christianinne liûdit : Fais pénitence , 
châtie ton corps, souffre. 

Voilà sans doute une doctriop opposée â tout 
rhomme. Qui a pu déterminer les hommes i rem- 
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brasser? quels dédommagemens leur offroit-eUe pour 
les sacrifices qu’elle exigeoit d’eux ? , quels avantages 
extérieurs trouvoient-ils dans la profession du chris- 
tianisme ? * ? 

L’orgueil y trouvoit la perte des dignités, des hon* 
neurs , des biens , la dérision, l’opprobre. 

La raison vaine et curieuse y trouvoit, au lieu de 
la sagesse philosophique, si séduisante pour elle, la 
folie de la croix (1) ; au lieu de la science du siècle , 
une humble foi en des mystères incontpréhensibles et 
qui heurtent le sens humain. 

Enfin les sens y trouvoieot tout ce qu’ils repoussent 
avec horreur , une vie pauvre et dure , les prisims , 
les chaînes, les chevalets, les bûchers, les échafauds. 

Transportez-vous au cirque : un chrétien afibildi 
déjà par les tortures qu’il a subies, parott dans l’arène. 
Écodtez les cris de rage de la populace , les froides 
railleries des sophistes, les sarcasmes des grands. On 
outrage , on maudit cet homme qui va, dans un mo- 
ment , Être broyé sous la dent des bêtes féroces. Ua 
mot, un seul mot peut le sauver : et ce mot, il ne le 
prononce pas. Dites-nous quel motif humain l’encou- 
rage à mourir d’une mort affreuse , au milieu des 
exécrations publiques; expliquez-nous cet étrange 
amour du supidicn et de l’ignominie. Pour moi, je 
vois le martyr étendre ses bras en croix et regarder 


(IJ GnKi upientMBi qncrunl , nO( Mt«m predi«âiBU« Christua 
crucifliom : Jndcû quidem scandalam, geDtibiu.aulem stuIUUam- 
£p. 1 ad. Çorinth., |, 3S, 3i. 
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le ciel ; et je ne cherche plus sur la terre l'explication 
de sa constance et la raison de son sacrifice. 

A l’époque où le christianisme fut annoncé au 
monde , il n’y avoit rien, ni en lui ni hors de lui , qui 
ne dût porter les hommes livrés à eux-mêmes à le re- 
jeter. 

Donc le christianisme n’a pu s’établir par aucune 
cause humaine. 

Donc le christianisme est divin dans son établisse- 
ment. 

La philosophie elle-même en convient, lorsqu’elle 
est de bonne foi ; elle cède à une évidence que nul so- 
phisme ne peut obscurcir. 

w L’Évangile prêché par des gens sans nom , sans 
étude, sans éloquence, cruellement persécutés et 
destitués de tons les appuis humains, ne laissa pas de 
s’établir en peu de temps par toute la terre. C’est un 
fait que personne ne peut nier, et qui prouve que c’est 
l’ouvrage de Dieu (t). » 

• Ainsi parle Bayle , et Rousseau n’étoit pas moins 
frappé de ce fait merveilleux. 

« Après la mort de Jésus-Christ, douze pauvres 
pêcheurs et artisans entreprirent d’instruire et de con- 
vertir le monde. Leur méthode étoit simjple : ils prê- 
choient sans art, mais avec un cœur pénétré; et de 
tous les miracles dont Dieu honoroitleur foi, le plus 
frappant étoit la sainteté de leur vie. Leurs dkciples 


% 


(1) Bayle, DicUonn. crit., art, Mahomet. BemarqueO. 
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suivirent cet exemple, et le succès fut prodigieux. 

Les prêtres païens alarmés Brent entendre aux prin- 
ces que l’État étoit perdu , parce que les offrandes 
diminuoient. Les persécutions s’élevèrent, et les per- 
sécuteurs ne firent qu'accélérer le progrès de cette 
religion qu’ils vouloient étouffer. Tous les chrétiens 
couroient au martyre , tous les peuples couroient au > 
baptême : l’histoire de ces premiers temps est un pro- 
dige continuel (1). » 

Suivant l’énergique expression de Tertullien, le 
sang des martyrs étoit une semence de chrétiens (2). 

Nous ne sommes qpe d'hier , disoit-il, et nous rem- . 
plissons tout , vos cités, vos lies, vos forteresses , vos 
bourgades, vos conseils, vos camps mêmes, vos tri- 
bus, vos décuries, le palais, le sénat, le forum ; nous 
ne vous laissons que vos temples (3). Le christianis- 
me , dès le deuxième siècle , surpassoit en étendue 
l’empire romain (4) : il avoit soumis également et les 


(1) lUponte aurai dt Pologne, p. 263. 

(2) S«ngui> martyrnm scmen est chrUtianorum. Apolog. t 

(3) Hestemi siimos, et vestra omnia impleTimus , urbes , insulas , 
easlella, monicipia, conciliabuia, castra ipsa , tribus , decurias, pa- 
latium , Senaton , foniin. Sola TobU relioquimus templa. Ibid., 
cap. XXXVII. 

(4) In quem aiiuni uDiTersae gentes credidenut , niai in Cbris- 
bim, qui jam renit? Gui cnim et alùe gentes credidenint : Partbi, 

Medi, ElamiUe, etqni inbabitant Uesopotaniiam , Armeniam, Pbry- 
giam, Cappadociam; et iocolentes Pontom, et Asiam, et Pampbl- 
liam; immorantes Ægyptum, et regionem Arricie que est traus 
Cyrenero inhabitantes ; Romani et incole ; tiuic et in Hicrosalr m 
Judci, et cetera: gentes : ut jam Getulomm yarietates, et Manro- 
mm muiti fines; Hispaniaram omues termini.'et GalUarum dirersas 
oaUones , et Brilannorum , inaccessa Romanis loca , Cbristo rerô 

TOME 4. 24 
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nations polies, et les peuples barbares. Les fausses 
divinités du Capitole avoient tremblé à la vue de la 
croi* plantée dans Rome par un pauvre pêcheur du 
lac de Génésareth ; et cette croix, portée en même 
temps à l’autre extrémité du monde, avoit fait tressail- 
lir d’espérance et de joie les Scythes errans sur leurs 
chariots dans les déserts de la haute Asie. Il semble 
qu’il n’y ail eu ni distances, ni temps pour la parole 
évangélique : elle étoit partout à la fois. 

Jésus-Christ avoit annoncé cette rapide propagation 
de sa doctrine , et c’étoit prédire un miracle; mais 
celui qui le prédisoit étoit tout-puissant pour l’opérer. 
Çmnd j'aurai été crucifié, j’ attirerai tout à mm’ (1). 
Certes , on ne dira pas qu’il parloit ainsi sur des appa- 
rences humaines. Qu’au milieu du sénat romain, ous 
Auguste,- un prophète eût raconté les changemens 
qui se préparoient, qu’eussent pensé ces graves ma- 
gistrats? Us auroient pris en pitié le prophète, et 
iis se seroimit amusés entre eux de ses extravagantes 
rêveries. 

Quand on réfléchit à ce qu’étoit alors U société 


MdidiU et SwmtUrnm , et Décorum . et Germanomm , et Scyt^ 
nm E et addiUrum muUarum geDtiom, et prorincianiin et inaala- 
rom multarum nobis ignoUnun, et qu» cnomeraro mtaù» pouii- 
mos P In quUms ouinibui loci» ChrUli nomen qui jem Tenll, régnai. 
TertM. adv. Judaoê, c. VIl.p. 189 . ed. Æiffo/I.-Vld. et. Euui., 
Prapar. evang., lib. I, oep. III. E- *»«•, l«>- > 

cap. IV, p. 178 . 

(I) Nnno judicium «t mondi: mine princepi hajoi mundi ejicie- 
IBT forêt. Et ego li cxaluiat foero à terr*. omnie Uebam ad mcip- 
rom. HOC auiem dieebat tignilleaot quà morle etMt morllwnt. 
yoon., XII. 31-M 
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païenne, à l’esprit d'incrédulité et à toutes lea erreurs 
introduites par une philosophie qui avoit érigé en 
système l’impiété , le doute, et le vice même , et qu'à 
ce désordre de l’intelligence, à cette profonde corrup- 
tion du cœur, on voit succéder tout-à-coup une foi 
docile et simple, les mœurs les plus sévères, les plus 
pures vertus , on conçoit clairement que cette éton- 
nante régénération de la nature humaine, n’a pu 
être l’ouvrage de l’homme , puisque tous les elTorts de 
sa raison dans les siècles les plus éclairés, toute sa 
science, toutes ses découvertes, ses arts, ses institu- 
tions, ses lois, n’a voient servi qu’à le plonger dans 
une dépravation sans exemple. H a fallu qu'il fAt tout 
ensemble instruit et aidé sumaturellement, pour sortir 
de cet abîme de dissolution et de misère. Ët afin qu’il ' 
ne piït en aucun sens s'altrihoer son propre salut , 
Dieu voulut que les instrumens de sa miséricorde , 
dénués de tout ce qui contribue an succès des desseins 
de l’homme , fussent évidemment par cela même les 
ministres d’une puissance au-dessus de la sienne. « Il 
a choisi ce qui étoit insensé selon le monde, pour con- 
fondre les sages , et ce qui étoit foible selon le monde, 
pour confondre les forts; ce qui étoit bas et méprisa- 
ble selon le monde , et ce qui n’étoit point, pour dé- 
truire ce qui étoit, afin que nulle chair ne se glorifie 
en sa présence (I). » 


(I) Videte enim Tocalionem Tetlraip quia non mnlti sapitataa se-, 
cundum carnem, non mnlti potcntes, non mnlti nobiles: aed qiua 
stnlta snnt mnndi elcgit Deus , nt conrundat sapientoi ; et iufirm 

24. 
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Nous n’insisteroDS pas davantage sor l’établisse- 
ment de la religion chrétienne. L’histoire de ces pre- 
miers temps , c’est Rousseau qui le dit , est un prodige 
continuel. Or un prodige continuel est-il dans l'ordre 
des événemens naturels? un prodige continuel est-il 
autre chose qu’une manifestation continuelle du pou- 
voir divin? Donc le christianisme a été divinement 
établi ; donc sa divinité est aussi certaine que son 
existence. 

Il est encore impossible de ne le pas reconnoitre à 
ses elTets pour l’œuvre de Dieu. Voyez ce qu’étoit 
l'homme sous le paganisme, et ce qu’il est devenu. 
Â l’orgueil, à la haine, au mépris derbumanitc, à 
la licence la plus monstrueuse , succédèrent l'humilité, 
la charité, le respect et l’amour pour l'homme ; l’es- 
prit de dévouement, les prodiges de la pénitence et 
de la chasteté. Le dernier des chrétiens, fidèle aux 
devoirsque sa religion lui impose rigoureusement, sur- 
passé de beaucoup en perfection tous les personnages 
dont la Grèce et Rome ont vanté les vertus. Une insup- 
portable vanité étoit presque toujours la moindre de 
leurs faiblesses. Ils vouloient être loués, admirés. 
Montrez-nous parmi ces sages un homme doux et hum- 
ble de cœur. On sait quelle étoit la continence d’Aris- 
tide et de Caton. Aucun vice n’étonnoit dans la cor- 
ruption générale. Est-il un Romain qui se fit le plus 


mnndi eicgit Dcas, at conriimlat Tortia ; et i)^obUia mandi, et ron- 
temptibilia elegit Detu, et ea quae non sunt , ut ea qur sitnt dcatruc- 
ret ; nt non glorietur omui» caro in conspectu ejna Ep. / ad Ca- 
rinM., 1 , 26^28. 
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léger scrupule d’assister aux spectacles du cirque ? 
Trajan fit paroltre à la fois dix mille gladiateurs dans 
l’arène (1) où Titus condamna les prisonniers juifs à 
s’entr’égorger. 

On peut voir dans Tertullien (2), dans saint Cy- 
prien (3) , dans Lactance (4 ) , l’hoireur que ces 
meurtres abominables inspiroient aux premiers chré- 
tiens. Les femmes mêmes et jusqu’aux Vestales s’amu- 
soient du crime et de la mort. Un solitaire (5) vint de 
l’Orient à Rome pour essayer d’abolir ces jeux, car 
c’est ainsi qu’on les nommoit. Le peuple furieux le 
massacra. Constantin les défendit en montant sur le 
trône (G), et ils cessèrent entièrement sous le règne 
de Justin (7). 

Les lois de la religion devenant peu à peu les lois 
de l’État , les moeurs se purifièrent : on eut une plus 


.■■■■“VI 


(I) Dion. CatM., Ub. LXVI, c«p. LXVIII. 

({] Tertutl., de SpecUcoli». 

(3) S. Cypr., Epiât, ad Donatom. 

(4) Imlit. Divin., lib. VI, cap. X. 

(&) Il le Dommoit Télémaqae. 

(6) Cod. Theodot., lib. XV. Ut. XII, p. 395. Edit. Gotkofriét. 

Baron.jlnnal. lom.VIII, pag. I>. — CoMtodor., Ub. X,cap. II. 
— L'Égliae , guidée par le même esprit , défendit les tournois sens 
dtlTérenteal peines. Coneil. Rement. ann. tl57, ap. Marten., t. VII, 
pag. 76. Parii., 1733. — Coneil. Lateran. ann. 1177, Canon. 30, 
Gu. INevebrig. tom. I, p. 159. — Ducange Glottar., toc. Joutta, 
Tornamenta, Uattiludium. Voyez dans le même auteur, et dans 
Spelman et Lindenbrog, les eflbrts des princes chrétiens et de l'auto • 
rilé ecclésiasUque pour abolir le duel , toc. Duellum, Monoma- 
rhia, Campio, Pugna. Vid. et. Saxo grammat., Ub. X. Erieut 
Vpialientii, Ub. I. Retenu Jut antiquum Danieum, p. 642 et 643. 
Baron. Annal, tom. XI,' p. 113 seqq. Coneil. Trident. Sect. XXV, 
cap. XIX. 
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haute idée delà sainteté du mariage; la v de l’ en- 
fant (1^ et son innocence furent protégées (2) ; l’e»- 
clavage, adouci d’abord (3), disparut enfin tout-à- 
fait (4) ; un nouvean,.droit.de la guerre s’établit ; les 
gbuvememens s’affermirent (5) ; les princes purent 
laisser vivre leurs frères (6) : ils ne craignirent plus 
les révolutions si fréquentes chez les anciens. 

(I) Tacite reitardoit comme extraordinaire que lea Germaina ne 
Btîèat périr aucun de leuH cnftuià. be ih(ÿh'S. ÿH-hiaA. , cap. ^tit. 

Uans l’ourraga d'Aptilée , qui rriroit doua les Antonint , un 
homme Mrtant pour un voyage, ordoune froidement à aa femme de 
idcr I^ënfàbt doht elle eatencéifate, ai c’est une âltè. Metamorpk., 
Pb:X, p. !isr. — li V a ntt irait à («n pHU aemblable dans Témitu : 

• Un homme , quoique paurre , dit Posidippe , ne reut pas exposer 
> son fils; mais k peine ie riche même Tondra-t-ii conserver sa 
» fille. » Gnotnie. Poet. — Vid. et. Philo Jud., De legih. irpMalib., 
p. 794 ; Paru., 1640 -.'Synierthok, De jure occideudi et exponendi 
lit>cres ap. veter. Roman.; et Noodt, De partûs expositione et nece 
apod veterea.- 

(î) Cad. Theodot., lib. X, Üt. XXVII, p. 188. EdU. Gothofredi. ' 
— Lindenbrog., Lex fP'Uigoih., lib. Vl, tit. 3. 

(3) Eactant. Divirt. /natif., lib. V, cap. V. — Lindenbrog., Lex 
fFieigoth., lib. IV, tit. & ; et lib. VI, cap. ^IV. — Ina , qui régnoit 

' dans le septième siècle en Angleterre, klfrancbit un esclave que son 
maître avoit forcé de travailler le dimanche. fP'iliins. Legee Anglo- 
Saxoniea, p. 14. 

(4) nomasbin, Discipline , etc., t. II, p. iîi, iî3 et 833. — 
'Uhikths, toc. cil., p. Iî0.—/f (filmer Novorum, etc., lib. III, p. 64. 

. — Stttmhook de Jure i'uenonum, g. Î20. — Enfin, en 1107, 
lé pape Alexandre Itl déclaré au nom d'un concile, que fous 
lei chrétiens dél oient être exempts de la servitude. Celle loi seule, 
dit Vbllaire, doit rendre sa mémoire chère à tous les peuples. Es- 
sai sur l’hisl. génér., etc, chap. LXX, lom. II, p. 188. Édit de 
1756. 

[5} Votreb A ce sujet des rapproctiemcns curieux dans ilozins, de 
Sighis Ecclesitr, lom. II, p. 308 cl suiv. 

fÔ) Il n'y a, dU plular'que, (pi'un seul cxèrô'plë de meurtre domes- 
tique parmi les descendans d’Antigone, savoir, celui de Fhilippé, 
qui tua son propre fils. Mais presque toutes les autres familles pré- 
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Le christianisme fit deux choses, il commanda 
aux peuples d’obéir, et il réprima l’abus de la puis* 
sance (1). On n’entend point sans le bénir les paroles 
qu’il adressoit aux rois dans leur sacre : « Prenez 
cette baguette comme l’emblème de votre pouvoir 
sacré, afin que vous puissiez fortifier le foible, soute- 
nir celui qui chancelle, corriger le vicieux et diriger 
le bon dans la voie du salut. — Prenez le sceptre 
comme la règle de l’équité divine, qui gouverne le 
bon et punit le méchant; qu’il vous apprenne à ai- 
mer la justice et à détester l’iniquité (2). » 

Nous avons essayé de peindre ailleurs (3) l’in- 
fluence de la religion chrétienne sur les gouveme- 
mens, les lois, les moeurs des nations. Tout le nord de 
l'Europe lui dut, avec la vraie civilisation, la connois- 
sance des lettres. En prêchant l'Évangile, les mis- 
sionnaires fondoient des écoles, ainsi que Gibbon lid- 


sentent de nombreux exemples de roeortres d’enfans, de mères ainsi 
qne de femmës ; et quant aux meurtres de frères, ils ètolent cOnr- 
nis sans aucun scrupule i car o’éioit nne maxime de gouTememeal 
regardée comme aussi certaine qoe les premiers principes de géomé- 
trie, qn’nn roi, pour sa propre sAreté, ne ponruit se dispenser de 
tuer son frère. In Demtlr. fin. vtrt. 

(I) Édouard Ryan, ministre protestant de Donogbmore, en a ras- 
semblé de nombreux exemples dans son ourrage inUlulé : Èienfails 
de la'Kelig. eAré(.,'tom I, p. !6t et suir. de la traduction française. 

(I) Duc ange, toc. Baeulue regiut. Les rois de Suéddétoient obligés 
de jnrer qu'ils aimeroient Dieu et l’ÉgUse ; qu'ils ne feroient tort i 
aucun indiridn, ni dans sa personne, ni dans sa propriélé ; qu'ils se- 
roient fidèles A la rérité et é la jnstfre ; qu’ils réprimerolent le men- 
songe ains|.qne l'iniquité, et qu'ils s'opposeroient A la riolalion dea 
lois. Leceeenii Leget, til. I, cap. fV. 

(3) Chapitre XI. 
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mftme le remarque pour la Russie. Ulphidas inventa 
l’alphabet gothique, Cyrille et Methodius l’alphabet 
slavoD. « Ils traduisirent dans cette langue, dit 
^ Édouard Ryan, la Bible et quelques auteurs grecs et 
, latins, dans le dessein de répandre la lumière chez ces 
peuples ignorans, d’adoucir leur cœur et de leur in- 
spirer dessentimens d'humanité (I). » Partout où les 
missionnaires ontjiénétré, et quels lieux ne furent pas 
témoins de leur 'zèle infatigable ? l’abolition des cou- 
tumes barbares, la correction des vices, un progrès 
marqué vers un état plus heureux, une police plus 
régulière, des habitudes d’ordre et de vertu, ont été 
le fruit de leurs travaux. 

Lisez attentivement l’histoire des nations païennes, 
* vous reconnoltrez que chez elles l’activité sociale n’a- 
voit d’autre objet que la domination, la gloire, les ri- 
chesses, les plaisirs. Sons le christianisme, tontes les 
pensées, tous les désirs, tous les efforts furent dirigés 
vers la perfection et le bonheur de l’homme. C’est 
l’esprit général des institutions et des mœurs que la 
religion chrétienne a formées. Chacun dut se regar- 
der comme consacré plus ou moins au service des au- 
tres ; et les ordres religieux, si ridiculement attaqués 
par une philosophie qui a ramené parmi nous les 
mœurs, les institutions, l’esprit de la société païenne, 
n’étoient, dans le dévouement qu’ils exigcoient de 
leurs membres, que le modèle de la vraie société, et 


(I) dt la Htlig. chrif., looi, I, p, 9S. /ÿld., p. 36S. 
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un principe de perfection toujounî agissant , par. 
l’exemple continuel du renoncement volontaire aux 
plaisirs même légitimes, aux richesses (1), à la gloire 
et à la domination. 

On n’admirera jamais assez le prodige de l'obéis- 
sance, et les miracles de la charité chez les chrétiens. 
Cette victoire remportée sur l'orgueil ët l'amour de 
soi est évidemment au-dessus de la nature; et ce n'est 
pas en lui-mémeque l’homme trouve la force d’ac- 
rnmplir ce saerihee de toute la vie et de toutes les 
heures, sans dédommagement ici-bas. Celui qw est 
venu, non pour être servi, mais pour servir, a pu seul 
lui en inspirer la volonté et lui en donner le courage. 
Qu’on eût proposé aux femmes de la Grèce , ou aux 
matrones de Rome, de qqitter leurs maisons, leurs 
familles, pour soigner sans relâche de pauvres ma- 
lades, desesclaves infirmes, pour s’enfermer avec des 
pestiférés, qu’aiiroient-elles dit ! C’est pourtant ce 
qui se voit tous les jours dans le christianisme. 11 n’est 
pas jusqu’à Voltaire qui u’ait été frappé de cette mer- 
veille. K Peut-être, dit-il , n’est-il rien de plus grand 
sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat 
de la beauté et de la jeunesse, souvent de la haute 
naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce ramas 
de toutes les misères humaines, dont la vue est si hu- 
miliante pour l'orgueil humain, et si révoltante pour 


(I) L’individu étoit (oiéourt |NiuTre, mémo dans les ordres riches, 
et c'est même i cause de cela que quelques ordres étoieot deve- 
nus riches arec le lemps. 
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notre délicatesse. Les peuples séparés de la commu- 
nion romaine n’ont imité qu’imparfaitement une cha- 
rité SI généreuse (1). » 

Les asiles ouverts à l’indigene^ à la vieillesse, au 
malheur, au repentir, le soin des prisonniers, le ra- 
chat des captifs, et tant d’autresœuvTcsde miséricorde 
dont l’énumération seroit infinie, attestent encore la 
sainteté de la religion à qui on les doit (2). 

Mais, en considérant d’une manière générale les 
effets du christianisme, on reconnott premièrement 
qu’il a épuré et développé l’intelligence humaine, eu 
dissipant les ténèbres de la superstition, en détruisant 
les erreurs aussi nombreuses que funestes de la phi- 
losophie, et en manifestant des Vérités nouvelles. De- 
puis Jésus-Christ, Dieu et l’homme ont été mieux 
connus : or c’est là toute l’intelligence ; comme lei 
rapporte entre Dieu et l’homiBe, d’où dérivent les 
rapports des hommes entre eux, sont tout l’ordre. Les 
peuples chrétiens ne.vantent-Qs pas avec un juste mo- 
tif leur supériorité intellectuelle sur les autres peu- 
ples ? cette supériorité n’est-elle pas un fait constant? 
D’où vient-elle ? quelle en est la cause ? Vojez en 

(I) Èttai sur V histoire et sur les maurs et l'esprit des nations, 
cb. q^VII, tom. III, p. 169. Éd. de 1756. 

(}) L’esprit do charité est tellement propre an christianisme, que 
les païens en furent frappés dès l’origine | et c’est par ce earactére, 
que Mahomet, dans le septième siècle , désignoit encore les chré- 
tiens. Il fait amsi parler Dien dans le Koran : • Nons arons mis dans 
» lecœnrdes disciples de Jésus la compassion et la miséricorde.» 
The Koran translated, etc., éy George Sale, ch. LVII, roi. Il, 
p. 471. 
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Afriqae, en Asie, les peuples qui ont cessé d’obéir à 
l’Évangile; ils sont retombés dans la barbarie. Il y a 
donc dans 1^ christianisme quelque chose qui élève et 
soutient la <raison de l'homme à une hauteur qu’elle 
ne peut atteindre sans lui. Mais par cela même il est 
manifeste que .le christianisme est divin : car si 
l’homme pouvoit, je ne dis pas cultiver sa raison, 
l’exercer dans les limites qui lui ont été fixées, mais 
se donner un degré de raison supérieur à celui qu’il 
reçut primitivement, et qu’il n’a point dépassé pen- 
dant quarante siècles’; quel cpie fût l’état des sciences, 
des lettres et des arts, il auroit le pouvoir de créer, 
de changer sa nature et les lois établies deDieUt 
Le christianisme, en second lieu, a perfectionné 
l’ordre social (1), et autant par ses dogmes que par 
ses préceptes. En révélant la vraie notion de la sou- 
veraineté, il a tout ensemble adouci le pouvoir et 
anobli l’obéissance. Le peuple autrefois étoit conti- 

> '«■ ;» w»... . 

(l) « Tonl goÙTPrncment éloit Ticientj »T»nl que U »ullc des siè- 

> ciM, et en pArtieulier le christianisme, eussent adouci et perfée- 

> tionné l'esprit humain. On ne peut lire sans frémir les cruautés 
» que les Tilles (jrecques exerçoient les unes i l'égard des autres 
» dans les guerres pei^tnellcs qu'elles aroient ensemble : l’esclaTage 
• où celles qui éloient Tictorienses réduisoienl let citoyens de celles 
» qu'elles aroient prises de force ; le rarage qu'elles faisoient dans 
» leurs campagnes , toutes Toisiues les unes des autres ; les cruautés 
a de lefirs séditions intestines , les disputes perpétuelles et san- 
a glantes pour on contre un tyran passager, ou au sqjet de T oligar- 
B chie , et même de la pure démocratie : tout ceci est un tableau 
a pour ceux qui ont ces histoires présentes é l'esprit... Aujourd'hui 
a nous arons des rois plus ou moins absolus, des républiques de toute 
a forme : entend^)n parler de rien de semblable f a TVrrosson ; La 
philotophie applicable, etc., 1" part., cb. Il, secl. I, p. S9. 
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nuellement placé enirc la révolte et l’oppression; la 
même doclrine qui l’a soumis, l’a protégé : eUe a im- 
posé un frein à l’inquiétude des sujets, et une règle 
aux volontés du prince. On a vu naître laliberté, et le 
Irène s’affermir, parce que le règne de Dieu a suc- 
cédé à la domination de l’homme. 

Rousseau, Montesquieu, tous 1^ écrivains qui 
traitent du droit public, ont remarqué ce grand chan- 
gement. 

« Nos gouvemcmens modernes doivent incontes- 
tablement au christianisme leur plus solide autorité , 
et leurs révolutions moins fréquentes ; il les a rendus 
eux-mèmes moins sanguinaires : cela se prouve par 
le fait , • en les comparant aux gouvernemens an- 
cien# (1). » 

(< Nous devons an christianisme, et dans le gouver- 
nement un certain droit politique, et dans la guerre 
un certain droit des gens, que la nature humaine ne 
sauroit a^z reconnoltre (2). » 

Nous lui devons encore, de l’aveu universel, des 
mœurs plus pures et plus douces (3), et des vertus 
auxquelles l’antiquité n’offre rien à comparer. Qu’on 
se représente l’Évangile en action dans la société , 
tous ses divins préceptes regardés généralement 
comme la règle des devoirs, et sans cesse rappelés au 


(1) Émile, Ht. IV,tom. III, pag. 57, DOt. 

(2) Jîtprit det Lois, Ut. XXIV, cbap. III. 

(3) l.a religioo... a dooné pliu de douceur aux moeurs cbrélieoner. 
üotWMOu, ubi inpri. 
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nom de Dien ; ces devoirs pratiqués par quelques uns 
avec un zèle ardent, une exactitude rigoureuse, pra- 
tiqués par tous, au moins en partie, au moins à cer- 
taines époques de la vie même la plus criminelle ; 
l’humilité, la chasteté, le pardon des oiTenses, le dés- 
intéressement, devenus si communs qu'ils n’excitent 
presque aucun étonnement, et que le simple honneur 
est forcé d'en prendre les apparences; l’amour du 
prochain se manifestant sous mille formes diverses, 
dansles institutions, leslois, les coutumes, les opinions 
reçues ; l’incrédulité elle-même obligée de se mon- 
trer bienfaisante, pour ne pas se placer trop ouverte- 
inent hors de la société que le christianisme a formée: 
à ces effets peut-on méconnoltre une nouvelle puis- 
sance de bien ? peut-on nier qu’elle n’ait opéré une 
véritable régénération de la nature humaine ? 

Mais si la religion chrétienne combat plus efficace- 
ment qu’aucune autre le principe du mal, si elle rend 
les hommes meilleurs, donc elle est de Dieu. Les déis^ 
tes ne sauraient contester cette conséquence. N’a- 
vouent-ils pas que les doctrines qui créent l’honUne 
moral sont divines? donc les doctrines qui le perfec- 
tionnent le sont aussi. Non seulement il n’a pu inven- 
ter l’ordre, mais il n’a pu y obéir sans un- secours 
surnaturel. Un plus haut degré de vertu suppose né- 
cessairement un plus haut degré de force pour se 
vaincre soi-même : il y a plus de vertu parmi les chré- 
tiens, donc il y a plus de force ; cette force n'existe 
que dans le christianisme, donc elle n’apparlient pas 
à la nature humaine, donc elle vient de Dieu immé- 
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diatement, donc le christianisme est divin ; et tout ce 
qu’on pourra dire sur les désordres et les passions qui 
subsistent encore dans les sociétés chrétiennes, ne 
fera qu’appuyer cette conclusion. 

Us le savent bien, ceux qxà conspirent contre U Sei- 
gneur et contre son Christ ; ceux qui disent : Brisons 
leurs liens, et ryetons leur joug loin de nous (1) ! ils sa- 
vent que la loi évangélique est sainte, et c’est pour 
cela qu’elle leur est à charge ; elle les tourmente, ils 
ne peuvent en supporter la perfection. Toujours se 
contredisant, ils parlent de la raison, de la vertu, et 
ils regrettent la corruption et les ténèbres du paga- 
nisme (2) : ses fêtes voluptueuses leur plaisent ; c’est 
le crime qu’ils cherchent dans l’erreur. Us ne par- 
donnent aux chrétiens aucune foLblesse, ils s’étonnent 
que, croyant à une religmn si belle et si pure, ils 
soient encore des hommes; et si on leur dit : Prati- 
ques-la vous mêmes, et vous y croirez ; ils répondent 
qu’elle est impraticable. Ainsi, à les écouter, tantôt 
ils ne pratiquent point, parce qu’ils ne peuvent croire, 
et tantôt ils ne croient point, parce qu’ils ne peuvent 
pratiquer. De la sorte on échappe à l’homme, mais 
on n’échappe point à Dieu. U n’a pas commandé en 
vain ; et si l’impie est libre sur la terre [de violer ses 
commandemens, il y a un autre lieu où il obéit. 


(I) Pt., II. *, 8. 

(}) Gibbon écrÎTOil à lord SbeOleld : « L'Églue primitive, dont J'ai 

> parlé on peu familièrement , éloit une innovation, et j’éloia attacbd 

> au paganisme. > MUceUaneou$ \corki of Ed. Gibbon i vol. 1, 
p. 2M. 



EN MATIÈRE UE RELIGION. 383 

Divine dans son établissement , divine dans ses 
elTels, la religion chrétienne possède donc toutes les 
marques de vérité qui imposent l'obligation de l’ém- 
brasser, dès qu’on est à portée de la connoitre. Les 
caractères qui constituent la plus grande aiftorilé lui 
appartinrent toujours visiblement; et comme l’époque 
où Jésus-Christ vint accomplir les promesses et la Loi, 
est celle où s’arrêtent de préférence les esprits criti- 
ques et subtils pour y chercher des difficultés, nous 
nous y arrêterons nous-même un moment, après quoi 
il ne nous restera plus qu’à tirer les dernières consé- 
quences de ce que nous avons établi jusqu’à présent. 
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^ CHAPITRE XXXVIll. 

« • 

Autorité du christianisme au temps de Jésus-Christ. 

C’est une des grandes misères de l’homme et une 
suite de cette funeste inquiétude d’esprit qui le tour- 
mente depuis sa chute , que d’étendre toujours sa cu- 
- riosité au-delà de ce qu’il lui est utile de savoir. La 
vérité de la religion chrétienne nous est-elle prouvée? 
est-il raisonnable* est-il nécessaire d’y croire? son 
autorité est-elle solidement établie? voilà les ques- 
tions qui nous intéressent, et qui sont aussi bientôt 
résolues. Mais nous voulons aller plus loin : il faut 
qu’on nous apprenne encore sur quel fondement les 
hommes qui vivoient il y a dix-huit cents ans ont cru 
à cette même religion , quelles preuves ils avoient de 
sa vérité, de quelle manière son autorité se manifes- 
tolt à eux. A moins de cela, que de gens s’obstine- 
ront à demeurer dans une coupable indécision ! sem- 
blables à l’insensé qui refuseroit d’avouer l’existence 
du soleil en son midi, jusqu’à ce qu’on lui eût expli- 
qué les moyens qu’avoient de le reconnoltre ceux qui 
furent témoins de son lever. 

Si le christianisme est vrai maintenant, il le fut 
toujours ;.^t dès-lors qu’importent les motifs qui por- 
tèrent les premiers chrétiens à l’embrasser? qu’im- 
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porte que nous sachions comment leur raison fut 
‘ frappée de son autorité divine? N’auroient-ils pas pu 
demander aussi comment , dix-huit siècles après eux , 
flous en serions frappés nous-mêmes? Il y a au fond . 
de toutes ces pensées une secrète crainte de la lu- 
* mière qui fait qu’on tremble sur soi : car elle part 
d’un principe de corruption dont nul n’est exempt. 

Que ceux qui cherchent des prétextes pour jusüGer 
leur incroyance, et à qui tout prétexte est bon, pourvu * 
4 qu’il les délivre de la dure obligation de se sauver , 

^ ne s’imaginent pas cependant qu’il soit difficile de 

montrer que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible. Four rendre cette vérité 
parfaitement évidente, il suffit de rappeler ce qui a 
été établi précédemment. 

Et d’abord nous avons fait voir que l’idolâtrie n’eut 
jamais aucune autorité réelle (1). La règle de la foi 
et des mœurs étoit, avant Jésus-Christ, la tradition 
universelle et perpétuelle qui , au milieu des erreurs 
de la philosophie et des superstitions du paganisme , 
conservoit les dogmes et les préceptes de la révéla- 
tion primitive; et partout cette révélation avoit appris * 
aux peuples à attendre un Docteur, un Libérateur, 
,un homme-Dieu, qui devoit naître à l’époque où 
Jésus-Christ est né. 

La venue de ce Libérateur, de cet homme-Dieu, 
dont les enseignemens conGrmoient et développoient 
les dogmes et les préceptes de la révélation primitive. 


(1) thapilreXXIV. 

TOME 4. ♦ 25 
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prpuvoit donc la vérité des croyances du genre 
main. Le chrislianisme , à son origine, loin d'ètre 
opposé à la tradition universelle et perpétuelle, n’é- 
toit donc que cette tradition même accomplie dans ce 
qu’elle contenoil de prophétique ; le christianisme re- 
posoit donc sur l’autorité du genre humain. 

Que disoit la tradition? Elle proclamoit la doctrine 
que nous avons montré avoir été toujours universel- 
lement connue. Elle disoit qu’il viendroit, vers le 
temps où Jésus-Christ parut, un Envoyé de Dieu pour 
sauver et instruire les hommes, et qu il faudroit le 
croire. 

Que disoit le christianisme? Il proclamoit la même 
doctrine que la tradition. Il disoit que l’Envoyd de 
Dieu étoit venu, au temps marqué, pour sauver et 
ÎBStruire les hommes, et qu’il falloit le croire. 

Donc la même religion , donc la même autorité. 

11 existait encore chez les Juifs une autorité partH 
eulière à ce peuple, l’autorité de la Synagogue, gar- 
dienne et interprète infaillible de la Loi et des pre» 
pbéties. 

- Sa doctrine étoit la même que celle de la tradition 
ynWerselle, et tout le peuple Juif attendait le Messio 
4 l’époque où naquit Jésus-Christ. 

Quedisoitla Synagogue? Elle proclamoit perpétuel'- 
lement les dogmes et les préceptes de la révélation 
primitive confirmée par la révélation mosaïque. Elle 
disoit qu’il viendroit, au temps où Jésus-Christ parut, 
m Envoyé de Dieu pour sauver et instruire les homr 
mes , et qu’il faudroit le croire. 
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Que disoit le christianisme? Il proclamoit la même 
doctrine que la Synagogue. Il disoit que l’Envoyé de 
Dieu éloit venu, au temps marqué, pour sauver et 
instruire les hommes, et qu’il falioit le croire. 

Donc la même religion, donc la même autorité. 

Ainsi , supposé que Jésus-Christ fût le Rédempteur 
promis dès l’origine et annoncé de siècle en siècle 
toujours plus clairement , le christianisme n’étoit 
que la religion une, universelle et perpétuelle, plus 
développée et dès-lors plus évidemment divine , puis- 
que ce développement futur étoit lui-même un dogme 
de cette religion. 

Le christianisme n’avoit donc à prouver qu’un seul 
fait , la mission de Jésus-Christ. Ce fait est prouvé 
pour nous 

Par l'accomplissement en la personne de Jésu»^ 
Christ des prophéties qui concernoient le Messie j 

Par l’accomplissement des prophéties de Jésus- 
Christ lui-même , et de celles qui regardoient la so- 
ciété qu’il devoit établir ; 

Far la propagation de l’Évangile et par ses effets ; 

Par le témoignage universel et perpétuel de IHbmî 
mense société chrétienne ; 

Enfin parce que si Jésus- Christ n’étoit pas l'En- 
voyé de Dieu que tous les peuples attendoient, S 
n’existeroit plus aucune raison de l’attendre; le genre 
humain auroit été le jouet de l’erreur pendant qoatM 
mille ans; la religion primitive eût été fondée sur une 
illusion ; le fondement de toute religion et de toute 
certitude serait détruit. 


« 
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Mais ces preuves, par leur nature même, dévoient 
être le produit du temps. Résultat néceæaire de la 
mission de Jésus-Christ , elles ne pouvoient servir à le 
faire reconnoitre au commencement de sa prédication. 

La sainteté de sa vie, la sublimité de sa doctrine, 
conforme à la première révélation et à la révélation 
mosaïque; l’hommage que lui rendoit publiquement 
le Précurseur distingué lui-même par tant de hautes 
vertus, formoient en sa faveur nne présomption assez 
forte pour commander au moins l’examen le plus at- 
tentif. Cependant ces motifs de croire en lui ne suffi- 
soient pas encore pour ôter toute incertitude. Que 
falloit-il donc pour que la vérité de sa mission fût 
certaine? le témoignage d’une autorité infaillible. ’ 
Qette autorité ne pouvoit être celle de la Synago- 
gue , puisqu’il étoit prédit qu’elle rejeteroit le Christ, 
et qu’elle seroit, à cause de cela, rejetée elle-même. 

• Ce ne pouvoit être non plus l’autorité du genre 
humain , puisqu’il étoit impossible que le genre hu- 
main connût ce qui se passoit alors en Judée. 

Mais, au-dessus de ces deux autorités, n’y avoit-il 
pas toujours celle de Dieu, qui en étoit le principe? 
ne ponvoit-il pas rendre lui-même directement té- 
moignage à son Envoyé? On demande quelle étoit, 
au temps de Jésus^ührist, la plus grande autorité vi- 
$ible? Est-il donc nécessaire de le dire? c’étoit sans 
aucun doute celle de Jésus-Christ même, puisqu’il 
étoit visiblmenl le dépositaire du pouvoir divin (1).^ 


(I) yoy«z le chapitre XXXIV, 
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Et, comme tout ce qui vient de Dieu est un, re- 
marquez que l’autorhé divine de Jésus-Christ, loin 
d’être en opposition avec l’autorité de la tradition uni- 
verselle et l’autorité que la Synagogue devoit possé- 
der jusqu’à lui , servoit au contraire à constater un 
fait qui prouvoit la vérité de la doctrine de la Syna- 
gogue et de la tradition. 

Les prophètes avoient annoncé que le Christ opé- 
reroit des œuvres miraculeuses , et c’étoit là le signe 
auquel on devoit le reconnoltre d’abord. Cependant ses 
miracles ne pouvaient être vus de tous les hommes : il 
fiilloit donc qu’ils fussent attestés à tous les hommes , 
par une autorité à laquelle tons les hommes fassent 
obligés de croire ; et c’est pourquoi Jésus-Christ en- 
voya ses disciples pour lui rendre témoignage à Jéru- 
salem et dans toute la Judée, à Samarie, etjuiguaux 
extrémités de la terre (1). Doués eux-mêmes du don 
des miracles , ils convertirent en peu de temps an 
christianisme une multitude innombrahle de Juife et 
de Gentils dans toutes les contrées alors connues ; et 
ainsi se forma cette grande société qu’on appelle l’É- 
glise , dont le témoignage universel et perpétuel n’est 
que la continuation du témoignage des disciples de 
Jésus-Christ , et dont l’autorité est l’autorité de Jé- 
sus-Christ même. 

Mais quelle que fût la rapidité des progrès de l’É- 
vangile, rien ne se fait dans le monde instantanément: 

— . — i- . ■ m . -I. 

(I) EriUtmihi testes in Jenualem, et in omni Judtel, et Saniarit, 
et usqne ad oltiinam lente. Act-, 1, 8. 
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tout est préparé de loin , et tout se développe selon 
des lois qui ne permettent pas de Gxer rigoureusement 
l’époque précise où s’achève le passage d’un état à un 
autre état. L’autorité de la Synagogue a cessé , nul 
doute ; l’autorité de l’Église chrétienne s’est établie , 
nul doute encore : mais ni l'une ne s’est établie , ni 
l’autre n’a cessé, de telle sorte qu’on puisse assigner 
avec exactitude le moment où ce fut pour tous un de- 
voir absolu de rompre avec la Synagogue , et d’en- 
trer dans l’Église chrétienne. C’est ce que Bossuet 
explique admirablement. 11 montre d’après les Acit$, 
que les apûtres ne se séparèrent pas , immédiatement 
après la mort de leur divin maître , de la communion 
du peuple juif et de son culte public. «< G’étoit, dit-il, 
un temps d’attente, où plusieurs gens de bien, qui. 
pouvoient n’avoir pas vû les miracles de Jésus-Christ, 
demeuroient comme en suspens. On venoil cependatU 
de toutes les villes à Jérusalem , pour y apporter les ma- 
lades aujc apôtres,' on les exposait à l’ombre de saint 
Pierre (1) : et la Synagogue , quoique déjà sur le 
penchant de sa ruine, n’avoit pas encore pris absolu- 
ment son parti (2). Pendant ce temps-là les Gentils 
venoient en foule à l’Église, qui se formoit tous les 
jours de plus en plus (3). 

On arrive ainsi , sans que la rupture fût entière- 
ment consommée, jusqu’à la ruine de Jérusalem par 

(Ij’yTcl., V, 14, 16. 

(S) Méditât, sur l'Évang., LIV* jour, tom. II, psg- 1<- £dit. de 
Perle, I7U. 

(S) Ibid., p. 17. 
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Titus, OÙ R l’on sait que la cité sainte fut mise en feu 
avec son temple , avec toutes les marques de la der-^ 
nière extermination que Daniel avoit prédite. Ce fut 
alors que le peuple juif cessa absolument d’ètre peu« 
pie, conformément à ce qu’avoit dit le même prophète: 
...et il ne sera plus le peuple de Dieu (l), 

» Dans cet intervalle l’Eglise chrétienne commen* 
çoit par la prédication de la vérité, que Jésus-Christ 
et ses apôtres établirent par tant de miracles, et sur- 
tout par celui de la résurrection de Jésus-Christ, qui 
étoit, qu'il le falloit reconnoltre pour le vrai Christ» 
Alors cependant 1 1 Synagogue n’étoit pas encore en- 
tièrement répudiée, ni n’avoit pas tout-à-fait perdu 
le titre d’Église ; puisque les apôtres communiquaient 
encore avec elle, à son temple et à son service. C’ô- 
toit comme un temps d’atteiiie, durant lequel se fai- 
sait la publication de l’Évangile. Il y en avoit alors 
qui peut-être n’avoient pas vu par eux-mêmes les mira^ 
des de Jésus-Christ et de ses apôtres, et, ne sachant 
encore que penser, voyant auSsi qu’il se remuait dans le 
monde quelque chose d’extraordinaire , demeuraient 
comme en suspens, attendant du temps le dernier 
éclaircissement, et disant comme Gamaliel : Si ce 
conseil n'est pas de Dieu, il se dissipera de lui-même) 
s'il est de Dieu, vous ne pourrezpasle dissip r (2).Cenx 
qui demeuraient dans cette attente semblaient être en 
état de recevoir la vérité, quand elle serait entièrement 

A 

• ■ 

(I) lUiditat,, etc., loe. eit., p. 18. ‘ • 

(») Met., V, St, 3S. 
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êtrtifie , et pouvoieat encore être saovés , comme 
leurs prédécesseurs, en la foi du Christ à venir; parce 
qu’encore qu’il fût arrivé, la promulgation de sa ve- 
nue n’avoit pas encore été faite jusqu’au point que 
Dieu avoit marqué , et après laquelle il ne vouloit 
plus tolérer ceux qui n’ajbuteroiént pas une foi entière 
à l’Ëvangile. 

» £n attendant, l’Église judaïque demeurait en- 
core en état. Le Fils de Dieu lui donnoit toujours la 
même autorité qu’elle avoit, pour soutenir et instruire 
les enfans de Dieu ; ne lui changeant la créance que 
dans le point que Dieu aVoit révélé par tant de^aira- 
cles. Car la croyance qu’elle donnoit par ces miracles 
à l’Église chrétienne, ne dérogeoit qu’à cet égard à la 
foi de l'Église judaïque; L’Église chrétienne naisrait 
encore, et se formoit dans le sein de l’Église judaïque, 
et n’éioit pas encore entièrement enfantée, ni séparée 
de ce sein maternel. C’étoit comme deux parties de 
la même Église, dont l’une, plus éclairée, répandoit 
peu à peu la lumière sur l’autre. Ceux qui résistoient 
ouvertement et opiniàtrément à la lumière, péris- 
soient dans leur infidélité; ceux qui demeuroient 
comme en suspens en attendant le plein jour, dispo- 
sés à le recevoir aussitôt qu'il leur apparoltroit , se 
sauvoient à la faveur de la foi au Christ futur, à la 
manière qu’on a vu. La Synagogue leur servoit en- 
core de mèro , et tenoit encore la chaire de Moïse 
jusqu’à un certain point. Qu’on demandât : Quel Dieu 
faut-il croire ? les docteurs de la ^i répondoient : 
‘Celui d’ Abraham, qui a fait le ciel, la terre. Que 
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faut- U faire pour son culte , et qu’en ordonne Moïse ? 
Telle et telle chose. Faut-il attendre un Christ? Sans 
doute. Où doiWil naître? En Beihlehem (1); tout 
d’une voix, üe qui doit-il être fils ? De David ; sans 
hésiter. Mais ce Christ, est-ce Jésus? Dieu le décla- 
roit ouvertement, et on n’avoit pas besoin à cet 
égard de l’autorité de la Synagogue; car il s’éle- 
voit une autorité au-dessus de la sienne , qu’il n’y 
avoit pas moyen de méconnottrc absolument. Ceux 
qui attendoient néanmoins ce que le temps devoit 
« faire , pour la déclarer davantage , et qui se gardoient 
en attendant , à l’exemple d’un Gamaliel , de parti- 
ciper aux complots des Juifs contre Jésus-Christ et 
ses apùlres, faisoient ce que disoit le Sauveur ; 
Faites ce qu'ils disent, suivez ce qui a passé en dogme 
constant , mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez 
pas le juste à la passion et à l’intérêt de vos docteurs 
corrompus. L’autorité naissante de l'Église chrétienne 
suffit pour vous en empêcher. La Synagogue elle- 
même n’a pas encore pris parti en corps , puisqu’elle 
écoute tous les jours les apôtres de Jésus-Christ , et 
demeure comme en attente : Dieu le permettant pour ne 
laisser pas tomber tout-à-coup dans la Synagogue le 
titre d’Église, et pour donner loisir àf Église chrétienne 
de se fortifier peu d peu. La Synagogue s’aveugle à 
mesure que la lumière croît ; les enfans de Dieu se 
séparent. La lumière est-elle venue à son plein par la 


•(I) mtth., Il, 6. 
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destruction du saint lieu , par l’exterminalibH dè 
l’smcien peuple f et l’entrée des Gentils en foule , aveé 
un manifeste accomplissement des anciens oracles c 
la Synagogue a perdu toute son autorité , et n’est 
plus qu’un peuple manifestement réprouvé. C’est cé 
qui devoit arriver selon les conseils de Dieu , dans 
cet entre-temps qui se devoit écouler entre la nakh 
sance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du 
peuple juif (1). » 

On voit que , selon Bossuet , l’obligation générale 
et absolue d’entrer dans l’Église chrétienne , ne cour- 
mençaqu’à l’époque où elle s’étoit assez forlifUtf assez 
étendue , pour que tout le monde dût céder à son au- 
torité pleinement établie; et ce qu’il dit des Jnift 
s’applique également à ceux d’entre les Gentils qui , 
s’étant préservés de l’idolAtrie, ne rendoient de culte 
qu’au seul vrai Dieu. 

Ces principes posés, rien n’est plus facile que de 
résoudre une difficulté que propose Rousseau, et 
qu’on a depuis souvent reproduite. Après avoir sup- 
posé qu’Q existe des millions d’hommes qui jamais 
n’entendirent parier de Moïse ni de Jésus-Christ, 0 
ajoute ; 

« Quand il seroit vrai que l’Évangile est ahnonoé 
par toute la terre, qu’y gagneroit-on ? La veille du 
jour que le premier missionnaire est arrivé dans un 
pays , il est sûrement mort quelqu’un qui n’a pu l’en- 
tendre. Or dites-moi ce que nous ferons de ce quel- 


(I) MiM. iwr l’Évang., LV* jour, tom. Il,puc- iCetMiT. 


Digilized by Coogle 


BN K&TIÈU DE ULIGIOM. 3S6 

qu’un-là? N’j eût-il dans l’univers qu’un seul homme 
à qui l’on n’auroit jamais prêché Jésus-Christ, l’ob- 
jection seroit aussi forte pour ce seul homme, que 
pour le quart du genre humain ( I ). » 

Nul n’est obligé de croire ce qu’il ne peut connoltre; 
et nul ne peut connoltre, à moins d’une révélation 
spéciale, Jésus-Christ et sa doctrine, s’ils ne lui sont 
point annoncés (2). Avanl donc l’arrivée du premier 
missionnaire dans un pays , les habitans de ce pays 
sonf précisément dans l’état où se irouvoient les peu- 
ples avant la venue de Jésds-Christ : ils n’ont point 
d’autres devoirs que ceux qui furent toujours promul- 
gués par la tradition générale ; et ils peuvent se 
sauver comme tous les hommes pouvoient se sauvel* 
antérieurement à la Rédemption , par une fidèle obéi»- 
sance à la loi primitivement révélée et universellement 
connue (3). La forte objection de Rousseau n’est donc 
pas même une objection. Voyons la suite. 

« Quand les ministres de l’Ëvangile se sont fait en- 
tendre aux peuples éloignés, que leur ont-ils dit qu’on 
pût raisonnablement admettre sur leur parole , et qui 
ne demandât pas la plus exacte vérification? Vous 
m’annoncez un Dieu né et mort il y a deux mille ans 
à l’autre extrémité du monde , dans je ne sais quelle 
petite ville, et vous me dites que tous ceux qui n’ao- 


(I) ÈmiU, lîT. IV, tom. III, pag. S3. Édit, de 1793. 

(t) Quomodo eredent et , qnem non aadienml f qnonwdo aatcOi 
andieot sine prcdicaote?... Ergo fldes ex audita : au^tns aatem per 
vcHwaa ChrisU. Ep. od Jiom., X, 14, 17. 

(3) flottes le chapitre XXV. • 
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ront point cru à ce mystère seront damnés. Voilà des 
choses bien étranges pour les croire si vite sur la seule 
autorité d’un homme que je ne connois point ! Pour- 
quoi votre Dieu a-t-il fait arriver si loin de moi les 
événemens dont il vouloit m’obliger d’ètre instruit ? 
Est-ce un crime d’ignorer ce qui se passe aux Anti- 
podes? Puis-je deviner qu’il y a eu dans un autre hé- 
misphère un peuple hébreu et une ville de Jérusalem? 
Autant vaudrait m’obliger de savoir ce qui se fait 
dans la lune. Vous venez ,■ dites-vous , me l’apprendre; 
mais pourquoi n’ètes-votis pas venu l’apprendre à 
mon père , ou pourquoi damne^vous ce bon vieillard 
pour n’en avoir jamais rien su? Doit-il être éteruel- 
lement puni de votre paresse , lui qui étoit si bon , si 
bienfaisant, et qui ne cherchoit que la vérité? Soyez 
de bonne foi , puis mettez-vous à ma place : voyez si 
je dois, sur votre seul témoignage, croire toutes les 
choses incroyables que vous me dites , et concilier 
tant d’injustices avec le Dieu que vous m’annon- 
cez (I). » • 

Tout ce discours repose sur de fausses suppositions. 
Afin de paraître combattre le christianisme avec avan- 
tage, Rousseau commence philosophiquement par le 
calomnier. 

Qui a dit à ce sophiste qu’un homme sera damné 
pour n’avoir pas cru à des mystères qu’il ne pouvoit 
connoltre ? Sur quel fondement impute-t-il aux chré- 
tiens une doctrine si absurde et si horrible ? Jamais 

; ^ 

{*) ÉmiltiVbivxttk. 
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l’Eglise enscigna-t-clle qu’uo homme hon, hienfatsant, 
quitte cherche que la vérité, dût être éternellement puni 
d’avoir ignoré une vérité dont il lui étoit impossible 
d’être instruit? Non , cet homme ne sera point damné 
s’il est réellement tel que vous le dites ; il se sauvera , 
nous n’en doutons pas > et il se sauvera dans le chris- 
tianisme : car quiconque n’a point entendu la prédi- 
cation évangélique, et croit tous les dogmes que 
proclame la tradition universelle, tout ce que croyoient 
les anciens justes, celui-là croit implicitement tout ce 
que nous croyons; ce n’est pas la foi qui lui manque, 
mais un enseignement plus développé : il est, comme 
nous l’avons déjà dit ailleurs , dans la position do 
l’enfant qui meurt avant qu’on ait achevé de l’in- 
struire, il est chrétien (1). 


(I) Les Uiéolofiens dUlingoent, comme on sait, trois sortes de bap- 
tême : le bopttmt d'eau, le baptême deldéttr, et le baptême de tang 
ou le martyre. Ceux qui insistent le plus snr la nécessité du baptême 
d’eau , enseignent en même temps que Dieu feroit plutôt un miracle 
que de laisser mourir sans baptême un bomme qui seroit dans les 
dispositions supposées ici. Nous inclinons à croire que ces disposi- 
tions renferment un désir implicite du baptême, qui sufflt dans le cas 
présent : Quod pro tanto dicitur eacramenlum baptiemi este de ne- 
ceeeilate lalutie, quia non poteet eue homini salue, niti saltem in 
voiuntale habeatur, quœ apud Deum reputatur pro facto. S. Thom., 
3‘part., vol. II, quart. LXKIII, art. II. — La rolonté de faire tout 
ce que Dieu veut qu’on fasse pour être sauré renferme éridemment la 
volonté de recevoir le baptême, si l’on en connolssoit la nécessité. Le 
Menhenreux Ligori dit positivement < qu’il est de foi que le baptême 
» él esprit est suffisant pour le salut ; > et voici la déaïiiUon qu’il en 
donne : « Le baptême d’esprit est la parfaite conversion^ à Dieu 
« par 1a contrition on l’amour de Dieu snr toutes choses , avec le 
> voeu explicite ou implicite du vrai baptême d’eau , qu’il supplée 
« quant i U rémission de la coulpe. De fde est per baptismum fla- 
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.( 


Mais enfin, demandez-vous, sera-t-on nbligé de 
eroire «ur jon seul témoignage un missionnaire qui 
vient annoncer des faits extraordinaires, qui se sont 
passés il g a deux mille ans à l'autre extrémité du monde, 
et dont on n’avoit point encore entendu parler ? Nul- 
lement. Les vertus de ce missionnaire , le zèle qui 
l’amène , à travers tant de périls, dans un paya loin- 
tain , uniquement pour y prêcher une doctrine sainte 
en elle-même , et conforme à celle de la tradition : 
tout cela doit porter les hommes d’une volonté droite 
à l'écouter, mais tout cela ne crée pas l’obligation ab- 
solue de croire ce qu’il dit sur son seul témoignage. Je 
laisse à part l’impression intérieure de la grâce , qui 
produira sans doute son effet sur quelques uns. J’en- 
visage la question sous le point de vue purement phi- 
losophique. Ou le missionnaire sera doué du pouvoir 
miraculeux , et alors ce ne sera plus à son seul témoi- 
gnage qu’on croira , mais au témoignage immédiat de 
Dieu même : ou il ne possédera pas ce pouvoir , et 
dans ce cas il peut y avoir <c comme un temps d’at- 
tente durant lequel se fait la publication de l’Évangile. 
Ceux qui demeurent dans cette attente semblent être 
en état de recevoir la vérité quand elle sera entière- 
ment certifiée, et peuvent encore être sauvés, comme 
leurs prédécesseurs, en la foi primitive (1 ), » Il faut, en 




^ aiMM hominet êliam saivari... £aplitmi»t /laminU tilptrfteta 
» tonvertio ad Dtum per contritionem tel amorem Dei taper om- 

• nia, cum vota explicita vel imptieUo veri àaptitmi fiuminit n^ut 
» viaem tupplel qaoad culpa remiitionem. * * M. yil, 

tract. 4h de Sacrament., n. 96. 

(t) ParâlM BaHWt ailé** ptw baal. 
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un mot , qu'ils connoissont avec certitude l’existence 
de l’Église dont le missionnaire se d.t l’envoyé , pour 
être dans l’obligation rigoureuse d’ajouter foi à ses 
enseignemens. Car on peut être trompé par un homme, 
et c’est à l’autorité de l’Église seule que s’attache le 
devoir d’obéir. Et certes nous raisonnons ici suivant 
une supposition bien peu vraisemblable , celle d’un 
j«u/ témoignage qui atteste l’existence de l’Église , de 
cette immense société répandue, dès les premiers 
siècles, par tout l’univers. En un cas aussi singulier, 
s’il arrive qu’il se présente. Dieu agit lui-même sur 
les cœurs ; et sa bonté est plus féconde en moyens 
de sauver l’homme et de l’éclairer, que l’homme 
n’est fécond en vains prétextes pour justifier son in- 
gratitude et sa rehellion. 

Considérons maintenant le point d’où nous sommes 
partis , et celui où nous sommes arrivés, afin qne , 
guidés toujours par l’enchaînement des conséquences, 
BOUS parvenions au but que nous nous sommes pro- 
posé. 

Du principe que F autorité est k moyen général 
donné aux hommes pour discerner la vraie religion dee 
religions fausses, nous avons conclu, premièrement, 
la nécessité de la révélation : secondement , que le 
christianisme est la religion révélée ou la vraie reli- 
gion. 

En effet la réunion de ces caractères, l’unité, runt- 
versalité, la perpétuité, la sainteté, forme le plus haut 
degré d’autorité possible. 

Qr nulle religion n’eut jamais aucun de ees easae- 
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(ères , excepté la religion chrétienne ; elle seule est 
manifestement une , universelle , perpétuelle , sainte ; 
donc nulle religion , excepté la religion chrétienne , 
ne posséda jamais d’autorité ; donc la religion chré- 
tienne est la seule vraie religion. > 

Mais il existe différentes sectes, différentes commu- 
nions, dans le sein de la religion chrétienne. Quelle 
est la véritable, comment la reconnoUrons-nous? Tou- 
jours par le même moyen , en examinant quelle est 
celle à qui appartient la plus grande autorité visible. 

Fondés sur ce principe, qui est la base de la raison 
humaine, nous montrerons dans le volume suivant, 
que nulle secte séparée de l’Église catholique , no 
peut s’attribuer aucun des caractères dont la réunion 
forme le plus haut degré d’autorité vbihle ; qu’ils se 
trouvent uniquement dans l’Église catholique , qu’elle 
les possède tous, et que l’Église catholique est par 
conséquent la seule société dépositaire des dogmes et 
des préceptes révélés , la seule qui professe la vraie 
religion. 

Se peut-il qu’il existe des créatures intelligentes qui 
ne daignent pas même s’occuper de ces importantes 
questions ? Quel est donc le charme qui les fascine , 
et les empêche de lever leurs regards sur l’avenir in- 
évitable vers lequel elles s’avancent incertaines de leurs 
destinées, et tranquilles dans le sein de cette ignorance 
terrible ? Cet aveugle oubli de soi-même seroit inex- 
plicable sans la foi qui nous révèle le mystère de 
l'homme. Également incompréhensible dans sa gran- 
deur et dans sa bassesse, il touche à tous les extrêmes. 
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Il ne possède pas en propre la plus petite portion du 
temps , et l’éternité lui appartient. Sa pensée perd 
dans un atome, et franchit l’univers. Le plus chétif 
objet assouvit son amour que le seul être infini peut 
rassasier. Nul désordre assez profond , nul ordre assez 
parfait pour lui. Le crime l’attire, et la vertu est 
l’immortel ravissement de son cœur. Ses désirs regar- 
dent le fond de l'ablme, et s'élancent dans les deux. 
Quelquefois on diroit un transfuge du néant , et quel- 
quefois un dieu égaré. . 

Interrogez la philosophie, pressez-la de vous rendre 
raison de ces contrastes ; elle est muette. La religion 
nous en montre la source ; elle nous apprend ce que 
nous sommes , ce que nous fûmes originairement , ce 
que nous pouvons devenir encore en obéissant à ses 
lois. Croire, espérer , aimer , voilà ce qu’elle ordonne; 
et l’amour, l’espérance, la foi, nous remettent en 
possession de tout ce que nous adons perdu , l'immua- 
ble vérité et le souverain bien. Venez donc et goûtez 
combien le Seigneur est doux (1). Détrompez-vous du 
inonde , de ses menteuses promesses , de ses funestes 
illusions : ce qui vous séduit va disparoltre. Malheur 
à qui renferme son court espoir dans cette vie si triste, 
qui lui demande ce qu’elle ne peut donner ! Nous 
n'avons point ici de demeure permanente , mais nous 
cherchons une autre cité (2). Comme , au milieu d’une 


(Ij Yidete (>tKustatr qiioniam suavis psi Doininus. Ps., XXXIII.t). 
iî) Non hal>piiius hic manenlcni ciTitalPin , srd fiiliiram inqiiiri- 
mus. Ap. ad liebr., XIII, li. 

TOME 4. 


20 


402 ESSAI SUR l’indifférence, etc. 
tempête, on aperçoit l’ombre d'un léger nuage qui 
passe rapidentent sur des (lots troublés , ainsi passe 
rhomme sur la terre ; ailleurs est le lieu de son repos. 


UN DI TOME QUATRIÈME. 
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